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Sylvain Rivière


Yves Beauchemin 
Mon pays ! 

Mon pays !
Que ces mots sont doux à l'oreille et au coeur !
Mon pays le Québec,
C'est ce coin de planète où je me sens chez moi avec les miens.
C'est ce coin qui m'a vu naître ou que j'ai choisi pour y poursuivre ma vie. 

Mon pays s'étend à perte de vue.
Avec son fleuve puissant, ses rivières onduleuses, ses milliers de lacs,
Ses forêts pleines d'odeurs sauvages,
Ses routes d'aventure
Et ses villes bourdonnantes aux nuits multicolores. 

Mon pays, c'est cette langue française,
Si vive, grave et pétillante,
C'est cette longue marche,
Commencée il y a bientôt quatre siècles
Dans la splendeur et la dureté d'un continent nouveau,
Au bout de laquelle nous attend
La lumineuse Liberté. 

Mon pays n'existe pas seul.
Il se déploie aussi dans ma tête et dans mon coeur,
Dans ma mémoire et mes projets.
Car il n'est pas de pays sans hommes ni femmes pour le connaître et l'aimer,
L'embellir et le parfaire. 

Mon pays, c'est une façon de vivre et de sentir, de construire et de manger,
De rire et de penser, d'écrire et de chanter,
Une façon d'être au monde
Ouverte sur les milliers de façons
Qu'il y a d'être un humain sur cette terre. 

Mon pays, aujourd'hui, je le célèbre et le danse,
Je l'affirme et le chante.
Il frémit en moi avec tant de tendresse,
Il me parle d'une voix si douce et si prenante
Que j'en ai le coeur en fête ! 

Charles Bonenfant (1980 - )
Le poème populaire
(pour les combattants) 

leurs peaux roses-cochon
leur intelligence électronique
les cellules-puces de la raison 

l'ordre-dieu dans l'angoissétouffante
la peur d'être chacun soi-même 

le masque du char réconfortant
la chair devient char 

c'est la coupure que nous voulons ! 

deux siècles de suceurs de moelle
de scieurs de bois
de prières à genoux
des millions de domination 

le messie illusoire/illusion de nos rêves
messie
mais si en nous-mêmes 

se dévêtir se dénuder 
devant nos combats 

plus tard ma parole me trahira moi-même
perdu entre les failles de l'ensemble 

la stagnation du silence stanglant
la mort nuit noire est la vie perdue de soumission 

MAIS 

nous sommes responsables de nos malheurs
dans nos soucis de la petite personne
dans nos consommations de l'amour
dans nos obsessions vertes 
dans nos dictatures de l'avoir
dans nos mots maîtrisés-joués
dans nos dents dévoreuses de rêves
dans nos reflets revitalisés
dans nos orgasmes égoïstes
dans nos nos-no 

NOUS SOMMES CE QUE NOUS SERONS 

Inédit 

Jacques Brault (1933 - )
Affiche 

mon Québec ma brisure
et le monde qui s'emmêle
quand 

irons-nous droit tout simple
là
mourir pour avoir vécu 

BRAULT, Jacques, La poésie ce matin, Éditions Parti pris, 1973, 120 p. 

Yves Brillon (1938 - ) 
Pays dompté 

on a la nausée
l'air est irrespirable
nauséabond 
on ne sait où aller 
on suit au hasard 
les sentiers 
mais quelle illusion 
au loin 
les cris de l'animal 
étonnent la forêt 
il est pris au piège 
il hurle dans notre gorge
nous écorche les nerfs 
on marche péniblement 
les pieds dans la boue 
englués 
on s'enfonce
on n'avance guère 
on s'arrache la chair 
celle du cou 
à cause de cette laisse 
qui nous retient 
on ne peut s'échapper
on tourne en rond 
on refait sans cesse 
les mêmes itinéraires 
ceux du voisinage 
ceux d'ici 
ceux du point d'ancrage 
on est loup 
parmi la meute 
notre sang boue 
dans l'émeute 
avec rage 
jusqu'à ce que dans l'air 
fétide 
délétère 
l'on s'écrase
fatigué 
docile 
enfin dompté 
pauvre Québec 

Inédit 

Yves Brillon (1938 - ) 
Pays rêvé 

on rêve sa vie
on renie ses rêves
le chemin devient ardu
quand on n'en voit pas le bout
l'aboutissement
on nous a volé un pays
celui des ancêtres
on l'a annexé
on l'a trahi
on devient étranger chez soi
chacun tout autour
en veut sa part
en exige la partition
on nous refuse d'en disposer
on n'est plus soi-même
on redevient des immigrés
sur une terre incertaine
où sont pourtant plantées
nos racines lointaines 

on est frères et soeurs par le sang
on est cousins par le sang
on est cousins par alliance
d'où que l'on vienne
d'hier et d'aujourd'hui
on est tous de même parenté
par la terre et par la mer
nourricières depuis notre arrivée
par le partage de l'avenir
par ce pays encore à construire
qui pourrait être nôtre 

mais la famille s'est divisée
on se dispute l'héritage
qu'on nous a légué
pays rêvé
que l'on déchiquette
désir d'un Québec
de plus en plus renié
rêve si douloureusement porté
perdu dans le brouillard
peu à peu devenu
cauchemars
qu'en sera-t-il demain
tout ou rien

Inédit  

Paul Chamberland (1939 - )
Deuil 4 juin 19631 

aux camarades du FLQ
victimes de la délation
cet inutile glas 

déblasonnées les saisons
sur leur sexe malheureux
les camarades en prison
nos coeurs sous le couvre-feu 

la bête espoir bave au pavé
où l'aube luit mauvais crachat
mais nous dressons nos poings coupés
qu'ils saignent noirs sur le ciel cru
au claquant drapeau de la rage
nous restons camarades nous restons
vos raisons sont les nôtres et qu'importe
qu'au pilori de l'anglais aujourd'hui
vous tourniez que nous tournions demain 

les forges sont dressées dans les veines d'un peuple
la terre énorme halète et taille dans sa chair
l'enclume et le marteau la poudre et le canon
son visage grandit au premier feu des bombes
il tremble de le reconnaître il se tait
déjà tonne à ses tempes une parole armée
il entend crépiter les ténèbres du sang
la foudre et le métal le tam-tam des révoltes
sourdre clair en ses membres et le soleil battant
faire sauter l'hiver et rayer nos gardiens 

déblasonnées les saisons
sur leur sexe malheureux
les camarades en prison
nos coeurs sous le couvre-feu
le feu de vivre sous le bâillon 

1. Date de l'arrestation de quelques patriotes 

CHAMBERLAND, Paul, Terre Québec suivi de L'afficheur hurle et L'inavouable, Éditions de l'Hexagone, 1985.
Paul Chamberland (1939 - )
Ite missa est 

tu aimais les pierres songes les témoins de l'aurore
incendiant leurs membres au bûcher de leur chant 

tu vagissais dans l'herbe foulée par les dieux qui tra-
versaient ton corps et l'empalaient vibrant au midi des
trophées 

la gloire sonnait haut dans les mats du mystère et
l'archange en toi supplantait le corps transverbéré 

des saisons du divin n'est resté sous ta langue qu'une
amère mémoire d'herbes séchées dans ton regard après
les pluies que les os blanchis des danses foudroyées 


enfance à la saveur du beau mensonge à l'âge d'homme
tu te débats parmi la rouille et le fer-blanc d'un rituel
détraqué 

l'aubier du songe a dénoué ses bracelets magiques et ta
soif mord à l'écorce des journées vides 

où l'heure gagne l'autre prix coûtant 


le sentier qui retourne à la source est brouillé tes veines
en sont veuves mais la source elle-même était trouble 

et ta déroute virant aux cents rayons rompus de la roue
des anciens chemins n'aurait plus son repos dans la rose des
vents à nouveau dans ton corps ouverte 

ta blessure n'est point la tienne et sa lèvre en toi qui
chante saigne en l'homme de peine 

et si ta main gantée de mystères paisibles se raidit et
résiste c'est qu'elle entend le poing durci du mineur opprimé
frapper le ciel du capital 


car rien n'était écrit ne pleure pas la mort du Livre
l'homme s'écrit à chaque jour et se rature dans la sueur et
la guerre 

et sans mémoire libre et nu à chaque jour il s'invente
sur la page blanche du petit matin 

CHAMBERLAND, Paul, Terre Québec suivi de L'afficheur hurle et L'inavouable, Éditions de l'Hexagone, 1985. 

Paul Chamberland (1939 - )
Les Nuits armées
(poème de la sentinelle) 

à Gaston Miron
à Paul-Marie Lapointe 

I 

les millions d'oiseaux rageurs traversent mon crâne millions d'ailes à battre dans mon sang le rappel des matins soldats 

où vivre épousera la mort transgressée 

millions de pas de frères déjà franchissent mes vertèbres et c'est moi cloué vif sur la crête des nuits buveuses du sang natal 

vibrent leurs pas dans mes neuronnes je suis atteint je luisje suis le veilleur et la lampe 

l'éclaboussure des sangs cadenassés nos premières foulées dans la reconquête des bases et de la santé 

c'est moi veilleur et nul au tressaut de la pointe j'intente aux nuits fermées la césure du jour 

nous-mêmes partageant l'espace apatrié 

l'aube m'abolira que j'arrache à mon corps 

naître naître à nos corps folle flambée d'aurore sur les montagnes bousculées 

combattre au nom de ce qui se tient dans le jour femme pays la couleur violente de la semaine et du futur enchevêtrés 

le jour humain du sang 

II 

la bouche au baîllon
la gorge au rasoir de l'ombre
périr en tam-tams d'insomnie 

(le carrelage hurle ses fours aux fenêtres hallucinées) 

l'ombre a dévoré les miroirs le ciel assommé bave sur les seuils
l'ombre a dévoré le pays les vents y creusent leurs couloirs sanglants
où l'on couche les grands corps éteints de nos vendangeurs de haine de nos vendangeurs d'amour
novembre les supplicia 

ce peuple est un lent cortège qui rebrousse en sa mémoire les sentiers de son aurore
il porte déjà son deuil 

mille bouches grinçantes le Nord s'ouvre fleur multilame des glaciers
ce peuple meurt aux lampadaires du silence
cierge aux doigts fins de l'officiant castrat 

a-t-on fermé les portes du matin 

III 

mon corps naît d'aube à peine et j'ai mal 

d'avoir fait les cents rues de l'espace j'ai fini par savoirl'espace dans nos pas vacillel'espace plaie s'écoule aux fondrières du Hoquet divin
le voyage est malaise et le soleil dérape dans les songesle soleil saigne dans le charbon
c'était là le matin et nous n'avons jamais quitté le charbon 

malaise les fleurs malaise les eaux mensonge tous ces oiseaux dans le quadrille des dimanches
de mal me tenir dans le jour j'ai su que depuis toujours la nuit rongeait nos matins
que fleurs et rivières hirondelles voilent en brillant la bête affamée 

je n'ai jamais quitté le sentier qui menait au moulin de l'étrangleur 

je m'enfonce plus sûr qu'un train entre les dents du malheur
et le ciel croule et les toits crient très lent très lente imperceptible chute 

IV 

...au temps nul de naître jamais de mourir toujours — tout lieu se dérobe à fonder le pays l'espace de vivre — quelles mains viennent palper nos fronts barrés
déjà l'ombre corrode la pierre d'accueil le seuil de nos gestesl'infâme faim dévaste nos blés faim de sommeils et de terriers
au coeur la forêt brûle et le sourire craque
la geôle nous rentre au corps nous dévore 

nous voici geôliers de nous-mêmes 

sentinelle coupée des chemins de lumière je nais au plus haut foyer de la solitude
je saigne et je m'éteindrai aux faisceaux inouïs de l'obscur 

soleil qu'on nous a volésoleil roué sous les dalles soleil nôtre dans nos pas à rebours des horizons verrouillées
tam-tam du sang natal hurle à nos poings 

le sang failli s'annule en tous miroirs aveugles nos cris ne peuvent se joindre et tresser l'entrelac d'une fronde à tendre contre le roc ouranien du Maître 

nommer la terreur du sang
la foudre du sang
qui nous rende aux plages finies d'une terre qui flambe nôtre dans nos bras armés 

rebrousser pas à pas le pays de nos blessures remonter le cours de notre malheur apprivoiser du moins notre maigre mort 

V 

ô jourfable à réinventer
nous ne fûmes jamais du jour 

ce peuple dort aux caveaux de la honteentendez la rumeur du sang bafoué au creux du fer et de la houille
entre l'étau leurs tempes leur front aux ronces de l'Hiver
tout un pays livré aux inquisiteurs aux marchands aux serres des lois 

j'entends le sang contre la porteaux pas sourds de la fièvre en nuit montent les lunes poitrinaires
le front bas sous le ciel hurlé nous avons mené nos chemins en forêts pour les dresser suicide sur l'autel de la dérision
des doigts sacristains les ont noués à jamais dans le vitrail du délire 

les hommes d'ici devisent posément de choses étrangères ils n'entendent pas le bruit que font dans leur cervelle les lunes crissants couteaux
et les sombres fruits coupés de l'arbre aussitôt choient aux marais 

à l'étroit dans le cierge et l'ogive notre feu se châtre et vend aux idoles sa mort interminable 

VI 

bailleurs de fonds tous ces oiseaux qui sont venus nous ficher l'aube au corps un matin
rupture des prisons blessure ardente au cadavre blêmi de la ville
il nous fallait ces cris d'avril tous ces miroirs en feu aux lèvres du ciel émigré sur nos toits
pour forcer l'hiver et la mort jusqu'au plus obscur de nos os
pour y raviver l'étincelle aux reins de tout un peuple enfin radiant l'espace de chemins guerriers 

ah blé chaleur et table épaisse rituel
des sols noirs et gras tout le ciel
d'un jet dans nos labours
ah la danseuse incendiaire au long du fleuve
artériel notre corps notre été retenti
jusque dans la moellel'espace
notre patrimoine sous les quatre épées du vent
et les forêts les banquises les gulf-stream
cinglant l'horizon de nos semailles
l'infini au poignet tournemain des étoiles
NOUS rançonnerons aux cents nuits
laTERREQUÉBEC
l'immense berceau des glaces
le profond dortoir des astres nickel et cuivre 

VII 

ta parole épée dressée sur nos arpents 

ton corps lié aux fureurs de l'étoile 

aux messageries du jour la rupture de l'acier 

relance ton assaut dans la foudre et le sang 

tous les dieux tonnent dans tes muscles 

ravis l'épouse et les jardins sème l'été dans nos actes 

sème la saison des égaux dans les nerfs et les usines 

cravache les sommeils ravive la blessure aux fronts
des foules serves 

ARME LES NUITS D'UN PEUPLE 

CHAMBERLAND, Paul, Terre Québec suivi de L'afficheur hurle et L'inavouable, Éditions de l'Hexagone, 1985. 

Paul Chamberland (1939 - )
Poème de l'Antérévolution I 

à Yves Préfontaine 

je verrai le visage du feu s'accroître à la vaste fleur
des pavés au corps gercé de ma saison 
et mordre jusqu'à les briser les amarres du froid 
le Froid nous a tenus en haute trahison peuple-bedeau
aux messes d'un lent minuit blême 
la roue sanglante des révoltes d'un âge à l'autre a
tourné retourné 
mais ce n'était qu'au cabestan des litanies 
mauvaise petite flamme que très vite un ange anglais
et romain fixait exorcisée au bleu manteau de Marie 
petite étoile étouffée dans l'écrin d'encens c'était
notre coeur saigné goutte à goutte que nous regardions
attendris battre à l'unisson d'une paupière poudrée 

visage trop longtemps secret aux plis creux de la peur
visage qui nous rend à la dure passion de naître 
notre pays c'était si loin entre Baffin et les Grands
Lacs entre la Baie d'Hudson et les monts Notre-Dame cette
chair vive et sourde-muette d'un faible et grand oiseau
crucifié sur l'Amérique des yankees 

je verrai le visage du feu sourdre au terroir de nos
jurons fendre les portes barricadées de nos nuits 
je le verrai d'un coup s'abattre contre nos visages et
fouiller à fond nos veines rendre nos corps intacts à la
fougue jumelle du fleuve et de la mine 
nous rendre neufs à l'Élément 
nous nous reconnaîtrons de glaise et de désir 
nous serons de nos armes de ce temps des christs rouges
qui vendangent les rois et tirent des prisons des nations bla-
sonnées aux couleurs de l'enclume 

ô visage du feu d'où les peuples fiers et nus se forgent
une raison un pays du seul cri né des liens fracturés 
vous aura-t-il fallu flambé de l'Asie à l'Afrique et de
l'Afrique aux nègreries latines incendier les tropiques d'une
mer à l'autre 
pour enfin nous tirer des mâchoires du pôle et dresser
dans nos corps ensommeillés de taupes l'incendie d'être libres
et d'épouser au long de ses mille blessures notre terre Québec 

CHAMBERLAND, Paul, Terre Québec suivi de L'afficheur hurle et L'inavouable, Éditions de l'Hexagone, 1985.
Paul Chamberland (1939 - )
Raison de vivre ou de mourir 

je ronge ma nuit
petit mammifère en déroute
au bord des forêts flambées
petite chose des espaces
hochets des dieux aveugles 

je n'écrirai point mon nom
sur la fontaine et le pain
sur le chemin de la raison
sur la pierre du matin
ma prison déjà me dévore
et je suis cendre au coeur du feu
plaie dans la gorge de juillet 

or nous vivons encore nous saignons
nous dressons du moins notre mort
claquant drapeau dans le vent des hommes
en nous
fossoyés mais drus
ce qu'il y a de cris dans les luzernes de nos coeurs
ce qu'il y a de matins dans le canon de nos yeux
et de caresses aux jardins saccagés de nos bras
au plus profond de l'agonie l'étoile de nos sangs liés
ressurgit sans appel au fronton de l'histoire
— hommes ayez pitié de sa brève beauté —
cet âge scellera notre aurore ou notre tombeau 

droit aux lunes rouges d'avril
sous le casque sanglant des nuits
dans la cuirasse des vents chauds
descendre au large corps du fleuve
fourbir jusqu'en sa racine la foudre
pour la dresser aux cents chemins de colère
lanière cinglant la croupe de l'ombre 

en nos corps criblés de sève
en notre sang terre assaillie d'aurore
nous fondrons l'espace au feu d'un pays 

CHAMBERLAND, Paul, Terre Québec suivi de L'afficheur hurle et L'inavouable, Éditions de l'Hexagone, 1985. 
Dominic Champagne
Discours patriotique 

pour mon ami Julien Poulin 

on dit que dans la nuit des temps
les hommes allumaient des feux
au soir de la saint-jean
pour qu'une fois par année
la lumière puisse triompher
de la grande noirceur 

et ce soir
à l'heure de célébrer la fête de la lumière
l'heure est venue de dire aux citoyens de ce pays
et au restant du monde que nous sommes là
avec le feu bien allumé dans nos mains
et que nous y serons avec nos musiques et nos chants
jusqu'au bout de la nuit
jusqu'au jour où le grand jour va se lever 

nous sommes tous fils et filles d'aventuriers
fils de nomades et d'émigrés
coureurs des bois et avaleurs de continents
partis à la conquête d¢ un paradis
et le jour viendra où on l'aura notre paradis 

et l'heure est venue de dire ce soir
que si nous avons vécu dans la peur de disparaître
et dans l=oubli d'être fier de nous-mêmes
si nous avons longtemps été tenus à l'écart des décisions
dans nos hivers de glace et de survivance
nous savons les peines de l'exclusion
et nous disons à ceux qui peuvent se sentir ce soir exclus de la fête
que ce pays que nous voulons
nous le voulons avec eux
et que nous garderons l'esprit clair et le coeur ouvert
en dépit de tout ce qu'on peut tenter de faire croire de nous 

nous avons dans nos veines
le sang chaud des étés indiens et de la laine tricotée serrée
mais nous avons aussi de l'Europe et de l'Amérique dans le sang
et du pâté chinois du spaghetti italien du souvlaki pita
et qu'on se le dise
car notre avenir dépend de nous - de nous seuls -
et de notre capacité à trouver ensemble
le sens de la fête qui nous rassemblera 

oui l'heure est venue ce soir et demain
d'aller dire au monde
à l'université à l'usine au bureau dans nos maisons
la beauté toute légitime de notre aventure 

notre nationalisme n'est rien d'autre
que la manifestation positive de notre instinct de survie
comme aujourd'hui le nationalisme ukrainien est l'instinct de survie des Ukrainiens
comme celui des Irlandais et des Tchèques et des Slovaques
qui ont choisi de se laisser vivre en paix
ensemble et chacun de leur côté
notre nationalisme n'est pas régional et coupé du monde
il est international et dans le monde
commun à tous les peuples qui ont soif d'être eux-mêmes
et de décider de ce qu'ils deviendront 

et ce soir nous avons le devoir de nous souvenir de nos rêves
et par nos chants et nos musiques
lancés dans le génie de cette langue qui est la nôtre
de renouer avec l'aventure d'être ce pays 

et que les habitants de cette terre soient nés
en Italie en Haïti en Gaspésie ou sur la rue Saint-Denis
qu'ils sachent que le flambeau leur est tendu
que la fête d'aujourd'hui est aussi la leur
parce qu'elle est celle de la lumière 

et il n'en tient qu'à nous
et à la façon que nous aurons d'être ensemble
pour que nos colères ne soient plus vaines
pour que nos avancées soient décisives
et que les rêves de nos poètes aient force de loi 

amis citoyens du Québec
vous êtes la mémoire la réalité et l'avenir de ce bout du monde
puisse le feu de notre fraternité rassemblée
briller pour l'éternité 

Raôul Duguay (1939 - )
Dans ma peau de peuple 

Il faut le sentir dans son sang
se lever comme soleil vivant 
ou comme l'amour quand il nous prend 
et nous élève avec le temps 

Il faut l'avoir dedans la peau 
avoir le goût de l'embrasser 
dire et chanter son nom tout haut
et le chérir de ses pensées 

Le Kébèk
c'est le coeur qui bat dans un peuple 
c'est un peuple qui se ressemble 
c'est un peuple qui se rassemble 
pour fêter la démocratie 

je sens dans la peau de mon peuple 
vibrer la voix de Papineau 
je suis l'écho et à jamais 
d'un peuple qui vit en français 

j'entends toutes les voix du pays 
résonner jusqu'au bout du monde 
appeler sa vraie destinée 
réinventer sa liberté 

Le Kébèk
c'est le coeur qui bat dans un peuple 
c'est un peuple qui se ressemble 
c'est un peuple qui se rassemble 
pour fêter la démocratie 
Le Kébèk 

DUGUAY, Raôul, Kébek à la porte : poèmes politiques 1967-1993, préface de Victor-Lévy Beaulieu, coll. « Québec 10/10 ACTuel », Québec, Stanké, 1993, 219 p. 

Raôul Duguay (1939 - )
Kébek à la porte 

Le Kébèk est une porte
dont la clé d'or est encore aux mains du Canada
et dont le double est dans celles des Etats 

Le Kébèk est concierge
d'une cathédrale de silence
et la Constitution n'est qu'une clé anglaise
pas la clé universelle 

Le référendum était notre passe-partout
La liberté ayant ouvert les portes de la fierté
le Kébèk sortirait d'une mort tricentenaire
nos voix et nos porte-voix seraient en français
devant la porte du monde 

Le Kébèk est un mouton
mais un lion dort dans sa voix 

Le Kébèk a un coeur d'or
il prête ou donne tout aux étrangers
C'est tout comme s'il profanait
le portail de son royaume 

Le référendum est notre passe-partout
notre fierté ouvrira les portes de la liberté
et le Kébèk sortira de sa mort tricentenaire
Nos voix et nos porte-voix chanteront en français
derrière les portes du pays
devant la porte du monde 

DUGUAY, Raôul, Kébek à la porte : poèmes politiques 1967-1993, préface de Victor-Lévy Beaulieu, coll. « Québec 10/10 ACTuel », Québec, Stanké, 1993, 219 p.
Raôul Duguay (1939 - )
Le silence 

Kébèk ô mon beau blanc bleu bébé d'amour 

Gens du Peuple kébékois
Je suis un enfant libre du Kébèk 
et le Kébèk est mon enfant
Je ne suis qu'un simple petit Kébékois parmi les Kébékois 
et je veux devenir grand
La parole est mon acte suprême et je parle 
à tout un chacun et à Toulmond du Kébèk 
en même temps seul à seul et tout le temps 
Sommes-nous un peuple
Sommes-nous heureux
Sommes-nous notre histoire 

Je voudrais être tellement anonyme 
que Toulmond vous connaîtrait
En réalité je me parle à Toulmond
Ce que je fais
n'a pas plus d'importance que ce que je dis 

La première chose à faire au Kébèk c'est le Kébèk 
en chaque Kébékois en chaque Kébékoise 

À un moment donné tout le Kébèk
est emprisonné dans la peur de se libérer 

Tu es mon pays je suis ton peuple 
Dans la prison de ton silence
comme un soleil dans un nuage noir 

Kébèk ô mon beau bébé 

DUGUAY, Raôul, Kébek à la porte : poèmes politiques 1967-1993, préface de Victor-Lévy Beaulieu, coll. « Québec 10/10 ACTuel », Québec, Stanké, 1993, 219 p. 
Raôul Duguay (1939 - )
Les Kébékois 

Le Kébèk c'est la femme dans l'histoire
et le Canada joue à l'homme au pouvoir
Mais une province peut devenir un pays
C'est l'égalité qui changera la vie 

Le Kébèk est un joyau sans prix
sur la couronne d'un royaume désuni
Ce bijou peut briller à notre cou comme un soleil
Si tous les gens du Kébèk se réveillent 

J'ai ouï dire
que le clairon sonnait bien haut
dans la bouche de Papineau
qui en a perdu son chapeau
quand les Patriotes ont mis le feu à la mèche
qui a fait sauter la poudre dans ses mots 

J'ai ouï dire pourtant
que Papineau ne voulait pas voir le clairon de sa voix
se transformer en gueule de canon pour libérer la voie 

J'ai ouï dire encore
que juste avant la conscription
et juste avant que nous ne devenions
de la bonne servile chair à canon
un dénommé Francoeur a lâché une motion 
pour faire sortir le Kébèk de la Confédération 

J'ai ouï dire
qu'une fois encore le Peuple est resté silencieux 
et doux comme un mouton
avec les larmes aux yeux 

DUGUAY, Raôul, Kébek à la porte : poèmes politiques 1967-1993, préface de Victor-Lévy Beaulieu, coll. « Québec 10/10 ACTuel », Québec, Stanké, 1993, 219 p.
Raôul Duguay (1939 - )
Les Patriotes 

Patriotes fils de la liberté
l'Anglais nous mange la laine sur le dos
La carotte qu'il veut nous faire manger est une matraque faite avec nos os 

Nous avons tous les droits mais eux ils ont la loi
Il faut changer nos ustensiles en balles
changer notre pauvre succursale en capitale pour que notre peuple soit roi 

Patriotes les seigneurs ont triché
Ils ont mangé l'avoine de notre cheval
Patriotes les marchands ont cassé
les noisettes dont on croque les écales 

Ils ont mis le feu à nos charrettes
et notre cheval mange le foin de la disette
Ils ont brûlé nos fermes et nos pacages
Nos pensées et nos mots ont la rage 

La clique du château boit notre sang dans son vin
Mais nous on boit de l'eau dans la paume de nos mains 

La sueur de nos fronts est l'eau de leurs moulins
Et c'est nous qui cultivons tout ce qui pousse dans leurs jardins 

DUGUAY, Raôul, Kébek à la porte : poèmes politiques 1967-1993, préface de Victor-Lévy Beaulieu, coll. « Québec 10/10 ACTuel », Québec, Stanké, 1993, 219 p. 
Raôul Duguay (1939 - )
Rebelle 

car la poésie n'est pas que belle
elle est rebelle
c'est pourquoi je crache mon cri de corneille
blessé dans vos oreilles
comme un autre là-bas de la poudre dans le canon
d'un fusil pour mieux vous entendre armer votre bouche
de paroles à pouvoir d'obus mais
je ne suis pas celui qui est déjà digne de mourir et si
je meurs avant vous vous ramperez ma mort
en chacun de mes vers de profundis
je vous laisserai en héritage mes os et mes nerfs
vous prendrez mes tibias en guise de baguettes je vous
laisserai ma chair en héritage vous la
tannerez en ferez une peau de tambour
ainsi mon âme continuera de résonner
au tympan détamponné des combattants des temps à venir
mais j'enfanterai le cosmos Kébèk à côté de cette
chiure d'étoiles américaines Ké Ké Ké Kébèk
plus ta parlure est béante et plus ma parlure
se pâme quelle mite mange ta langue pour que tu
frenchekisse avec la vache vache
washingtonnienne ô libera me de omnibus americanibus
canibus federalibus sinon nous mourrons tous
pendus à l'érable par la langue et les testicules et
ainsi qu'un pissenlit la cervelle semée aux quatres vents
nous serons dans l'air des hommes comme une pollution
serons-nous jamais identifiables et reconnus
sur la carte de la terre des hommes
Élizabeth viendra boire son thé sur nos tombes posera son
cul d'or sur nos âmes et mettre bas des
bouledogues en guise de cerbères de nos cendres quel beau
musée Kébèk prends ton pied et te le mets au cul car
il n'est plus permis de mourir en ce
pays-livre-ouvert-à-pages-blanches-d'histoire-et

Référence à venir... 

Fernand Dumont (1927 - ) 

Mais pourquoi parler
De ce qui n'est là que pour douter des mots
Le silence d'un peuple tout entier
Est celui-là que regrettent les poèmes 

Je m'avance chargé d'une moitié de la terre
La maison est loin encore
Et la mort si proche 

DUMONT, Fernand, Parler de septembre, l'Hexagone, 1970, 77 p
Jean Sébastien Duperron (1976 - ) 

Des hommes par milliers se sont revoltés
des dizaines on été déportés

c'est par peur qu'on les a pendus
c'est avec une chaîne que ces idées on les a perdues

il y a pas longtemps ces idées ont ressurgi
c'est au couteau qu'il nous les ont englouties

après des années où nous avons été offensés
une nouvelle génération qui s'est rajoutée

armés d'une conscience, nous sommes
c'est une nouvelle rébellion qui se forme

une nation en plein éveil
depuis longtemps elle se réveille

d'un trait ça sera fait
le pays était enfin prêt 

Inédit 

Jean Sébastien Duperron (1976 - ) 

insomnie d'une nuit
c'était le rêve d'une vie

si vite détruit
ça me poursuit

vais-je réussir à vivre
avec cette tête pleine de givre

ma littérature est peu
la révolution me veut

je pars, je suis mon destin
seul comme un sans dessein

j'ai réalisé mon rêve
maintenant une trêve

fêtons fêtons la venue d'un pays
le lys était ma vie

rassemblons-nous dans la rue autrefois pleine de vidanges
maintenant pleine de pages blanches... 

Inédit 

Jean Sébastien Duperron 

Ti-poil à cheval
il râle et il bave

au galop on le traite de salaud
c'était trop beau, ils ont eu chaud

rien à faire
on roule toujours nos "R"

cette liberté
elle est pas donnée

hier c'était amer
demain elle sera plus chère

une illusion avec raison
voyons c'était une belle maison

ce vote qu'il sorte
cette porte est morte

nouvelle ruelle
poubelle dans le ciel

le futur sera dur
mais plus mûr j'en suis sûr 

Inédit 

Pierre-Alexandre Fiset (1977 - )
L'engagement 

Lorsque je suis né,
je me suis engagé dans une contrée
En moi, bouille la liberté
en moi, la force d'un pays me rage
Il y a la puissance d'un peuple prisonnier
et l'avarice du conquérant
Et jamais le conquérant n'aura pris l'identité
il n'aura pris que la terre d'un peuple 

Inédit 

Ronald France
La fable du chaton et des neuf petits chiens
(Suite à la déclaration de Calgary) 

Un jour, dans un pays qui n'en est pas un,
vivaient dix animaux n'ayant rien en commun ;
neuf petits chiens divers et un chaton coriace.
Le chat ne s'y sentait vraiment pas à sa place,
il n'avait pas le droit de chasser les souris,
ni d'affûter sa griffe en grattant les tapis,
de faire ses petits besoins dans sa litière,
les chiens le harcelaient, le pourchassaient partout
dévoraient ses repas, bref, ils le rendaient fou ! 

Après avoir perdu sa queue et une oreille,
la moitié de sa langue et le gros de sa paye,
le chat se dit un jour qu'assez, c'était assez !
Dans ce cas, faut partir ! sinon vous trépassez.
En entendant cela, tous les chiens s'affolèrent ;
À qui, dorénavant, feraient-ils donc la guerre ?
Sans ce souffre-douleur, l'ennui serait entier.
{On l'aime bien (au fond ?), même s'il nous fait ch...}. 

Ils s'assemblèrent donc et firent un stampede
dont le dénouement fut aussi oiseux que vide.
Ils se mirennt d'accord sur un « fumant » constat
et convinrent enfin qu'un chat était un chat. 

Ils dirent au félin : — D'accord. tu es unique.
Mais pas de traitement différent, ça, bernique !
Il te faudra gruger tes os avec ferveur,
remuer de la queue et mordre le facteur,
laisser pendre ta langue et jouer l'acrobate,
faire le beau, le mort et donner la papatte,
courir comme un débile attraper des bâtons,
lever la patte arrière pour pisser sur les troncs,
sentir l'arrière-train de tout ce qui est chienne
et surtout (aboyer) enfin qu'on te comprenne ! 

— La (différence) donc ne changea rien à rien,
le chat était un chat, mais devait vivre en chien. 

Dire alors que le chat est une bête (unique)
c'est une conclusion à tout le moins... cynique ! 

Ronald France, Westmount, Québec. 

François-Xavier Garneau (1809-1866)
Chanson Québec 

Partout on dit, l'oeil fixé sur les flots,
L'esquif brisé s'abîme sous l'orage.
Ô Canada ! ton nom n'a plus d'échos,
Et tes enfants chéris ont fait naufrage.
Mais non, ils ne périront pas,
Une voix tout-à-coup s'écrie :
Le soleil dore au bout des mâts
Le vieux drapeau de la patrie,
De la patrie. 

Canadien, tu connus cette voix ;
Le ciel pour nous, souvent l'a fait entendre :
Dans nos malheurs, hélas, combien de fois
Nous avons cru notre Ilion en cendre ?
Enfants jetés hors des berceaux,
Ou nous expose sur le Tibre,
Mais Rome sortit des roseaux...
Et Rome aussi bientôt fut libre,
Bientôt fut libre. 

Mais si la nue éclipsa les cieux,
Plus d'une fois notre étoile sacrée ;
Après l'orage à son front radieux
On reconnut sa gloire à l'empyrée.
Phare qui ne s'éteint jamais,
Elle éblouit la tyrannie,
Qui droit sur l'écueil des forfaits
Ira jeter sa barque impie,
Sa barque impie. 

À la tribune on vit, comme aux combats,
Toujours briller notre même courage.
Chargés de fers, menacés du trépas,
De nos tyrans nous braverions la rage.
S'il fallait pour la liberté
Sacrifier nos biens, la vie,
Et sous son drapeau redouté
Mourir pour elle et la patrie,
Et la patrie. 

Le Canadien, vol. 4, no 23, 30 juin 1834. 

Michel Garneau (1939 - ) 
Aile gauche 

Quatre rangées de barreaux de jour en jour
me pénètrent plus profond dans la peau d'la face
mais je résiste de tout mon amour rageur
mais du sommet de mon âge, je dévale dans le temps
mais je dévale dans mon âge goulu de désirs
et rien pas même cette cage de bêtise rien ne m'écoeure !
je dévale et j'écume et j'avance et je plonge et je cherche
et je tiens tête et je ne rêve pas, je vérifie ;
je suis en vie mes calvaires !
rien ne peut m'arrêter sur la pente vivante où je veux vivre
mon coeur ne pense et j'ai la tête en fleur
je suis en amour et la beauté m'offre raison
je connais une femme plus jeune que la jeunesse
et qui m'attend à la porte des saisons 
je connais une fille plus belle à elle seule
que toutes les laideurs empoisonantes qu'on nous invente
et je boirai l'avenir aux creux des mains de ma fine demoiselle
et je vois l'avenir bleuir doucement à ses poignets
je vois déjà l'allure de la liberté dans l'allure de fête de son corps
et les prisons gros bâtons niaiseux dans nos roues
et les barreaux verdâtres qui voudraient nous lobotomiser
grandiront notre élan en nous enseignant la patience définitive
chacun de nous a son amour à accomplir et chacun de nous l'accomplira
et quand nous sortirons d'ici et que nous reprendrons pied sur terre
parmi le vrai malheur, parmi la vraie douleur
et parmi la vraie force et la vraie détresse
et la vraie tendresse et la vraie puissance de nos frères
nous reprendrons souffle aux lèvres de nos amours
et nous continuerons d'inventer un pays
qui soit digne de la force de nos rêves et de notre réalité.
Nous partageons ici entre camarades un petit malheur
inventé pour nous punir de penser tous seuls ensemble
on voudrait bien que nous n'existions pas
nos petits maîtres nous ont mis dans les limbes de leur société
Hé bien! il n'y a rien dans les limbes
et il n'y a pas de paradis
et l'enfer c'est n'importe quel regard vide de chef
et n'importe quel enfant peut vous nettoyer ça
nous sommes ici dans le Québec de nos coeurs
nous sommes ici sur la terre parmi les hommes
et à force d'amour et d'humour à force de sexe et de plaisir
à force de joie à force de coups de pied dans le cul du vieux monde
nous ferons maison nette au Québec
nous ferons place aux humains dans l'abondance de l'humanité
nous voyons l'avenir aux yeux de nos amours
nous voyons déjà l'allure de la liberté
quand notre pays sera pays et nos amours amours libres toujours
quand cette câlice de prison sera poulailler modèle
quand les vendus vendeurs travaillerons pour les enfants
quand il n'y aura plus de fripouilles à occire
quand nous n'aurons plus qu'à nous aimer
en inondant le monde de sirop d'érable. 

GARNEAU, Michel, Langage 5 : Politique, Éditions de l'Aurore, 1974, 40 p. 
GARNEAU, Michel, Poésies complètes 1955-1987, Guérin Littérature/L'Âge d'homme, 1988, 772 p.
Michel Garneau (1939 - ) 

assis sur la muraille en fleurs de mes limites
je regarde sérieusement dans son moment donné
oh le cadeau de vent woups l'allure de l'éternité
qui passe à toute vitesse 

couché même des fois quand il fait beau tout bas
dans la rocaille douce de ma solitudineuse finitude
j'écoute l'herbe pousser à travers l'humus de mes os
et les dieux s'amuser
à me pisser la mort dans les cheveux 

debout dans mon jardin de peurs bleues
bardé d'électronique et fort de ma musique
avec ma dormeuse bordée de ma belle nuit blanche
avec au loin mes camarades pacifiques
et plus loin encore mes camarades sanguinaires
mes compagnons
brassant jovialement de la bouse d'étoiles 

je suis parfaitement libre 

comme une métaphore 

GARNEAU, Michel, Les petits chevals amoureux, VLB éditeur, 1977, 80 p. 
GARNEAU, Michel, Langage 6 : Les petits chevals amoureux, VLB éditeur, 1979. 
GARNEAU, Michel, Poésies complètes 1955-1987, Guérin Littérature/L'Âge d'homme, 1988, 772 p. 

Michel Garneau (1939 - ) 

bleue comme le creux des veines
dans les fossettes des poignets
est la couleur d'un désir souverain
qui n'a pas régné au lit d'amour 

un désir de ce sang-là peut survivre
à des années des années de neige
et demeure dans nos veines
une grande addiction une grosse peine 

un désir de cette allure-là vous monte
n'import'où n'importe quand sur la bedaine
le gros silo de mélange excellent
qui veut qui veut qui est don voulant
qui veut qui veut faire la fontaine
dans les vasques de la demoiselle 

mais tout l'amour n'était cette fois-là
qu'un effleurement dans la brunante
et je garde dans un gros silo de silence ébloui
la lumière de ses cheveux noirs comme l'écho 

GARNEAU, Michel, Les petits chevals amoureux, VLB éditeur, 1977, 80 p. 
GARNEAU, Michel, Langage 6 : Les petits chevals amoureux, VLB éditeur, 1979. 
GARNEAU, Michel, Poésies complètes 1955-1987, Guérin Littérature/L'Âge d'homme, 1988, 772 p.
Michel Garneau (1939 - )   

ce qu'il faut comprendre
c'est que la liberté
c'est comme le respir
c'est la moindre des choses 

ce qu'il faut comprendre
c'est que la dignité
doit renverser les lois
quand les lois sont indignes 

le chemin est devant nous
simple comme un sentier
le chemin est devant nous
il attend qu'on le prenne 

ce qu'il faut comprendre
c'est que la vraie justice
doit abolir les codes
quand les codes sont injustes 

ce qu'il faut comprendre
c'est qu'on ne peut pas
diviser le pouvoir
il est à chacun 

le chemin est devant nous
simple comme aujourd'hui
il n'y a pas quatre routes
pour aller à la liberté 

et ce qu'il faut comprendre aussi
c'est que son indépendance
n'a jamais mais jamais nui
à un seul pays 

ce qu'il faut comprendre
c'est que le pire est fait
qu'il ne nous reste vraiment
qu'à faire le meilleur 

GARNEAU, Michel, Langage 5 : Politique, Éditions de l'Aurore, 1974, 40 p. 
GARNEAU, Michel, Poésies complètes 1955-1987, Guérin Littérature/L'Âge d'homme, 1988, 772 p.

Michel Garneau (1939 - )   

c'est clair comme l'eau
de la claire fontaine
que la justice est morte
que la bêtise règne
qu'on a des frères
payant en prison
d'avoir agi
vers notre liberté 

leur liberté bafouée
c'est notre droit de vivre
leur lutte forcenée
c'est notre droit de naître
et leurs geôliers
sont les nôtres aussi
nous passons tous
des noëls en prison 

c'est clair comme l'eau
de la claire fontaine
qu'ils sont nos vrais amis
qu'ils sont nos vrais frères
et maintenant
qu'ils ont ouvert la voie
c'est qu'il nous faut
faire tout le chemin 

GARNEAU, Michel, Langage 5 : Politique, Éditions de l'Aurore, 1974, 40 p. 
GARNEAU, Michel, Poésies complètes 1955-1987, Guérin Littérature/L'Âge d'homme, 1988, 772 p. 

Michel Garneau (1939 - )   

ils ne s'ennuient pas dans le parc
ne croyez pas qu'ils s'ennuient
ne le croyez pas ils sont forts
voyez ces vieux polyglottes
sont forts voyez comme ils aiment
la vie doucement sur ces bancs
et ne sont pas tristes comprenez
à quel point ils ne sont pas tristes
ils parlent des camps de concentration
ils rient dans l'humour qu'ils ont
arraché à la douleur même
qu'ils ont pressé comme un vin fort
du désespoir même
ils rient dans la rage simple
qui suinte du profond écoeurement 

celui-ci vient de se poser
avec précaution sur ce banc
celui-ci n'a pas toujours été fragile
maintenant seules ses paupières bougent 

oh le peu d'air qu'il prend 

on voit très bien qu'il rêve en chinois 

ils rêvent en effet
voyez comme ils rêvent
et comme ils sont vivants 

pologne is a country by much suffering
russia is crazy country
here is good country
nineteen
nineteen quarante-sept paris
je restai six mois en paris beautiful city
but here the best the best
free good free country good country
beaucoup travail 

que vous dire monsieur becker
vous dire que vous êtes un bon cordonnier 

et parler au monde de vos yeux bleus 

j'avais jamais conduit d'auto en tchécoslovakie
avant de devenir chauffeur de taxi ici 

carré saint-louis s'il vous plait
c'est un beau quartier 

non j'ai appris à ne plus jamais penser
à la tchécoslovakie
et puis je suis juif monsieur 

au revoir monsieur 

julia c'était comment l'allemagne de votre jeunesse
c'était hitlérien je crois nous n'en parlerons pas
vous lavez bien julia net et profond
et vous parlez les choses essentielles
de six langues et même un peu de joual
c'est vigoureux crisse avec votre accent
this nice country this maudit bon pays canada
vous faites bien le ménage julia avec vous
c'est pas gênant avec madame métivier
c'est gênant un peu elle a veut pas avoir l'air
d'une femme de ménage
aimez-vous le canada madame métivier
c'est à vous le québec et à moi et à julia 

que vous dire de mon pays
comment vous dire monsieur adler
que vous êtes un bon tailleur
et que mon pays est votre pays 

mais il y a malentendu peut-être monsieur adler
c'est au québec que nous vivons
me now i'm good canadian
je ne vous fais aucun reproche
good country rich country free country
un pays libre monsieur adler
je ne vous fais aucun reproche 

ça doit être à nous de vous donner le québec
vous travaillez bien monsieur adler
vos yeux pâlissent sous les verres épais
vous avez vécu mille morts lithuaniennes
vous avez marché vers la liberté dites-vous
marché avec des millions de vrais pas
sans un mot les mots mêmes étaient ennemis
il ne fallait pas parler de peur de se plaindre
et si on se plaignait c'était fini
ça vous faisait coucher dans la neige
je comprends canada is good country
oui monsieur adler bienvenue au québec
bienvenue au québec julia monsieur becker
monsieur adler madame métivier bienvenue
vous tous tranquilles solides
désespérés dans le parc
vous tous à qui il fallait l'espoir 

je rêve d'une saint-jean de joie
pour nous accueillir ensemble 
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j'ai toujours voulu avoir la voix vaillante
je n'ai jamais sacrifié à aucune des modes
même pas à celle de la dérision 
je travaille depuis l'enfance
à me faire la voix claire
que mes positions soient responsables 

j'aurais aujourd'hui envie d'écrire n'importe quoi
pour dire que je souffre et pour me punir
tout punir nous punir vous punir
mégalomane dans la douleur
pour me laisser être malade
pour faire comme tout le monde
n'importe quoi 

montrer comme je suis triste
comme la santé de l'espoir me paraît vaine 
j'ai vraiment cru que mon pays s'en allait
par décision par désir par courage
et par la passion naturelle d'être
et de se dire
que mon pays allait se faire simplement
par le goût de devenir
quelqu'un de fier dans sa raison 

j'ai vraiment cru que c'était impensable
que les québécois se disent non 

oh mais qui étaient tous ces gens
qui ont dit non en notre nom 

j'ai vraiment cru que l'aventure
était tentante pour tout le monde
jusqu'aux plus mous qu'on allait
justement encourager mettre d'aplomb 

après tout il ne s'agit que de courage
et d'une liberté à agir
il s'agit seulement du fondement même de l'être 
je nous trouvais même chanceux
que chez nous ça soit pas trop compliqué 

notre situation est simple
les moyens sont évidents 

et je nous retrouve aussi à plat ventre
qu'aux temps douteux de mon adolescence
où l'on s'en allait vers les petits frémissements
d'une révolution que nous avons eu l'honnêteté
d'accepter qu'elle soit nommée par je ne sais qui
et je veux pas vraiment le savoir
tranquille 

je nous retrouve dans le taponnage systématisé
le statu quo le back-lash et le flash-back
résignés dans encore l'obscurité déjà
documentée comme une pornographie 

très raisonnable je dis seulement
que je veux l'identité politique
et le possible d'améliorer les conditions
de toutes les vies
il me semblait qu'ici c'était le meilleur lieu
pour commencer
puisque je peux dire devant l'histoire
qu'ici c'est mon pays
même si mon député s'appelle harry blank
oui je suis représenté comme électeur
par un fantôme persistant qui est là pour défendre
les intérêts des autres
blank harry n'est pas mon homme
et voilà pourquoi la dérision me frôle
j'en suis encore là je suis canadian encore
et le parti qui s'occupe officiellement de mon espoir
est en train de réinventer la chienne et le petit pain 
notre travail est d'indépendance et de légitimité
notre travail vient du goût de commencer
selon nos termes une solidarité courageuse 

vous le savez que la justice est travaillable
et commence par soi-même et sa dignité
et se donner les lois de sa propre vie
et cesser de se traîner par terre
même si c'est dans l'opulence américaine
et le confort de notre politesse 
quand je pense aux combats de tant de peuples
parmi la terre j'ai carrément honte
de notre façon de nos manières à nous
de ne pas se battre
je ne parle pas de violence je parle de force
et de toujours négocier
depuis que je suis petit je ne connais
que ce négoce dans ce négoce je suis né
mon père était nationaliste et ne voulait rien briser
ma mère croit encore à une harmonie qu'il faut accepter
et qui vient des autres 

j'ai commencé à penser tout seul autour de 1957
tout seul vous savez ce que je veux dire 

nous avons changé l'air mais pas la chanson 

je ne sais pas comment vous vous portez
mais moi certains soirs j'en pleure j'en braille
que nous ayons changé l'air mais pas la chanson 

j'essaie de m'encourager dans ma vaillance
je siffle dans le noir comme d'habitude
je tiens mon bout au fond du soir en sachant
qu'on est pas assez mais qu'on est plusieurs
et autres choses stimulantes mais c'est pas vrai 

je suis comme on dit au bord du désespoir 

au bord du désespoir il n'y a plus grand-chose
que la dérision justement
l'art pour l'art la bière
les suaves folies de l'autodestruction
et la rage 
l'ennui avec la rage
c'est que si elle n'est pas commune
ce n'est pas une force
c'est peut-être une grande faiblesse
si c'est tout ce qui reste
au fond de certains soirs
pas nés d'hier 

oui je suis plein d'une vieille rage
c'est la rage de mon peuple
c'est pas moi qui l'ai inventée
je l'ai reçue en héritage 

et je sais qu'il faut qu'elle règne 

sinon c'est elle qui nous tuera
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notre amour n'est pas naïf
et il a ses racines noires 

notre amour a dépassé
le fragile des images 

notre amour va quotidien
car il vit dans l'évidence 

notre amour n'est plus à part
il a un nom qui nous ressemble 

mais dans la rage que j'ai
de travailler dans mon pays 

vers la liberté de tous
à travers les eaux du langage 

et dans la lutte à dompter
les habitudes du désespoir 

à force de chanter haut
de chanter fort dans la bataille 

j'oublie parfois souvent
la tendresse de la promenade 
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Michel Garneau (1939 - )
paris novembre décembre 70 

volontaire sans plus de volonté
qu'un oiseau de givre dans la bourrasque
tout dépatrié dedans paris pourtant rapatrié
au tréfonds de moi vibrant
je suis éolien de l'émotion sourde
que je sais faire taire cependant
pour survivre en le surréel
quotidien qui me surplombe 

oh mes amours la douleur est quotidienne
comme le vin ouvert de ce pays fêtard 

j'ai en moi j'ai en moi j'ai en moi
un automne sombre luisant partout
comme des poils amoureux
un automne d'ombres qui claboussent
qui escarbillent des escaliers de lumineuses claques
oui j'ai mangé une multiple belle grand'claque
des mains de mes amours
et tous mes doubles on dirait se sont assemblés
pour me faire mourir à chaque heure asteur
en silant longuement que je vis
et que la joie a peut-être aussi
cette couleur de larmes dans tous les yeux
que j'aime à travers le mauve parti
de mes yeux braillards
où tout le je se jette et meurt
dans le moi qui me tue en s'effoirant
dans l'aventure d'être coupé en douze
comme un fruit par une passion barbare
tel kaléidoscope je m'offre insoutenablement
à moi-même et m'insère dans le spectacle
de mon désarroi 

et j'use de la confiance d'une femme
ma compagne de chair pleine d'âme 

je ne sais plus quoi faire 

mon regard tout prismé d'abat au loin
dans les yeux de torture enfantine
d'une petite fille cinglante d'amour 

je ne suis digne de rien
je tente de m'élever jusqu'à la douleur
je voudrais être honnête comme une tempête
et saumonner vers le malheur peut-être la source
je ne sais pas si j'en ai la force
en aurons-nous la force et l'amour final
je ne suis pas digne de vos mains
mais les miennes vous entourent
malgré le désagrègement temporel
mes mains vous tiennent en haut de mon espoir
dans le chant qui demande
que tout s'accorde à la fin
comme dans une bible de tendresse
comme dans un livre jamais écrit
tenté par tous les camarades
aux mains effilées par l'intelligence
dans des cahiers toujours perdus
qui dirait définitivement le dit de l'amour 

j'écris ce qui m'est impensable
je me dis doucement moi le dit de l'indicible 

comme l'aura d'une aurore déjà dépassée
j'écris ce qui m'est indescriptible
dans l'inécrivable
le bruissement lointain du faisceau de mes veines 

j'écris à nouveau
avec des images inconnues
j'écris que je ne me reconnais plus 

dans la réalité
je suis à paris en novembre 70
j'arrose un considérable hangover
avec un vichy-menthe
au coin du boulevard des filles du calvaire
avec l'amour compagne qui m'accompagne en silence
et moi je rêve en écrivant
à une petite fille de dix-sept ans
que j'ai malmenée
et je suis un bel écœurant
un homme ordinaire
un bel écœurant ordinaire
et dans mon épaisseur d'aujourd'hui
je n'ai pas été aussi fragile
depuis l'âge de dix ans 

quand j'écrivais sur la paroi de la carrière
à cartierville au bout de la ligne du tramway
à la gouache blanche
que j'étais le plus grand artiste du monde 

je veux dire la chanson
de tous les cœurs ouverts dans le corps
le cœur violent du sexe qui dédouble dans l'unique
le cœur de la tendresse où nos milliards de vies
s'entrelacent et font un filet pour les hasards
le cœur de la vie animale
avec tous ses muscles nos muscles qu'on ignore
et qui eux ne s'ignorent pas entre eux
et le cœur affolant de la mort
qui grimpe vers le sommet de sa vie
comme une sale rosée vers le ciel
et le cœur blanc de la nuit
dans la peut d'être un jour seul
définitivement seul comme une roche
le cœur bleu de la déraison
où s'abandonner comme un poisson
parmi la glace concassée de l'étal
tout effoiré dans la démence
le cœur vert aussi de l'envie d'être fou
comme un saint comme un ivrogne
comme un prophète quêteux
fou au monde et confortable
comme la femme à barbe disant bonjour
à tous venus à tous venants
le cœur jaune d'être pressé d'avant vieillir
de faire deux ou trois choses avant pourrir
dont on puisse se dire qu'elles étaient belles
et pures et désintéressées
le cœur bien noir de l'abandon
à l'incompréhensible avec confiance
je ne comprends rien à la mort
j'ai confiance à la mort
à son cœur le nôtre
à la pompe la pétaque le muscle
le mystère si bien concret 

je ne me connais plus
je bois une draffe parisienne
sur les champs-élysées
j'aime parfois cette ville pour la folie
qu'elle laisse jaillir et parce que manger
et boire y sont une fête réussie simplement 

quand je suis plein
quand je suis vide
oh je voudrais suivre ta main
mon amour tendre comme une héroïne
me mettre à genoux dans le labyrinthe
j'ai besoin de toi
que tu m'ariane ma sœur
et de l'amitié de ta mère
l'amour me dit que tu es ma seule famille 

mais je suis aussi l'autre l'irresponsable
le minou qui rêve et qui lèche
des jeunes filles à leur faire mal 

je me suis abreuvé ivrogne toujours
à une petite fille rose comme un mythe
je ne te trouvais plus en moi-même 

j'ai piqué une crise en octobre
je ne peux pas être prisonnier
mon pays me rend fou 

oh j'ai changé le cours
mais je n'ai pas changé la source
je me retrouve devant toi
avec toute la douleur dans mes bras
et je voudrais trancher la gerbe
ma rose acérée et te choisir toute 

on ne peut plus jamais se perdre
c'est le chant de ma nouvelle innocence
et le nœud de l'adolescence échue
laisse passer l'allant du grand œuvre de l'avenir 

comme je déteste être triste
j'avais voulu ne jamais souffrir ni doulourer personne
c'est un autre succès signé garneau 

mais je veux encore être heureux
certaines douleurs certaines doivent être des chemins
à parcourir une fois
une fois seulement
une fois encore il faut le croire
ou abolir la route 

je veux prendre ces chemins
comme un tapis de mousse
redevient vierge derrière soi 

je souffre en ta présence
de tant ruer dans les brancards
que je me sens les flancs tout rouges 

je souffre en ta présence
de t'avoir tant cherchée
dans l'amour étrange
l'aventure étrange l'étrange aventure
que d'être ensemble
que de sentir échelons tous les spasmes
de se conduire vers une possible liberté 

je suis vieux et neuf
comme un suicidé raté
dans une chambre sombre
au moment où une belle garde-malade
ouvre les rideaux d'un coup sec
d'un coup mouillé
d'un coup de rivière
d'un coup de fleuve
d'un coup de veines ouvertes 

d'ailleurs je me rate tous les jours 

dans la réalité je suis à paris en décembre 70
dans un bistro soûl à écrire tout croche 

ma tite fille inimaginable merveille d'être
qui me mets en doute je t'ai imaginée
dans l'obscurité contre l'ombre vers la lumière
à partir de ta source incroyable 

je t'ai entraînée dans ma barbarie
est-ce que nous n'avions rien
ni l'un ni l'autre pour nous défendre
vulnérables comme les tendres de l'avenir
tendus vers l'avenir des tendres
perdus dans le saccage 

je t'ai déchirée ma petite sœur noble comme le sexe
rose comme éros grand dieu des cuisses
et dans le ventre le dieu le plus humain
petite sœur noble comme le galop d'infini
j'aurais voulu être ton frère de sang
et je ne serai même plus ton amant dérisoire 

je suis dans un amour plus fort que le jour
en une femme plus forte que la nuit
et cette saison est immense
et j'y suis perdu 

oh mes amours je vous aime tant
et ça n'est que douleurs que je vous tends
êtes-vous du même pain
je suis dément comme un baptême
je rêve qu'on nous initie
que des grands prêtres farfelus nous marient
blancs de désirs et que ruisselants d'indécence
nous nous étendons dans le même lit 

je me dis ce qui me hante
pour savoir ce que je suis
j'ai mon orgie dans la fleur de l'âme
j'ai mon vice qui me sourit
mais je suis inquiet comme un dimanche
je m'en vais peut-être vers la lie de vie
en cherchant à affiler mes équilibres 

ma petite fille me hante
comme un mouchoir de départ derrière mes yeux
comme une fougère pas grandie
qui attend une chanson d'eau 

je monte au delà des mensonges
mon verseau de hanches
dans le cristale de l'imagination
mon verseau de hanches par où je continue
est-ce que c'est trahison ma confiance
j'essaye de me mettre nu
ma petite fille m'obsède
avec ses yeux comme un discours
la politique du rêve est sur son front
avec l'amour
elle me brise quand je me sens solide enfin
elle me brise comme un petit vent du matin
je suis ouvert comme quarante poignets
l'amour est multiple comme la neige
ma double amour j'attends l'hiver
le destin n'est pas une guerre
je suis seulement perdu dedans moi-même
comme une trouvaille d'avenir
je suis trouvé dedans les sanglots du mystère
et je ne pleure plus j'attends
la neige multiple de l'amour
je tremble vers l'implosion de joie
je vibre encore de l'explosion plaisir
je chancelle sous la chance
je m'étends de tout mon long en la continuité bénie
il n'est pas question que je meure
je suis passager de mon passage
je ne suis qu'un passage aussi
je suis flocon dedans nos neiges 

dans la réalité je suis en france
et comme un codinde ordinaire
je visite les cathédrales
je voyage dans le réel
et c'est parfois plus rêve
que demi-sommeil 

du lilas des yeux à la rosace de chartres
comment toucher avec son cœur 

du lilas des cœurs à la rose des êtres
comment toucher avec ses lèvres 

je suis présent comme je peux l'être
je me sens comme un bonhomme
dans les dessins que je dessine
et je dessine que je suis au monde
avec des yeux dans les narines
avec des larmes dans les poumons
et le lait caillé du sublime dans le ventre 

je me promène comme un bonhomme
le regard fermé parfois
regardant en moi ce qui regarde 

je suis ému comme un bonhomme
qui marche sur les nénuphars
dans une histoire que je me raconte
à l'instant que je l'invente 

j'ai envie de pleurer d'être au monde
comme un bonhomme dans le tragique
et la tendresse couteau dans mes yeux
m'entaille comme une jeune pierre 

je suis ivre de mes amours et ivrogne
comme un bonhomme se rend au bout de la soûlerie
pour noyer la peur dans la fin qui épeure
et je bois ma vie comme on dit
pour ne pas savoir aujourd'hui
le matin sourd où bêtement
je n'aurai plus soif 

ô crisse comment toucher
le vie est folle comme les siècles réunis
j'ai mon pays dedans la nuque
et mes mains dans l'air d'ici 

mes pieds s'accrochent à tes chevilles
je ne sais pas si je m'attache
ou si je glisse
je suis comme un bonhomme sur la lune du rêve
et rien ne m'est inconnu je méconnais 

comment toucher les choses et le courage
mettre ma main dans la souffrance
et dire ma main vivante est mon partage
dans chaque geste proféré
il n'y a pas de rechange
et c'est cela l'absolu 

du brûlement d'estomac à la cathédrale
des cigarettes distraites à nos morts sublimes
gisants dans la vie vécue
du suicide qui me tue à la sagesse qui m'opprime
comment toucher sans savoir
si je veux est-ce de l'âme
ou si c'est du jeu des chances 

je voudrais te toucher jusqu'au lilas du cœur
pour qu'on sache avant que de craquer
dans la vieillesse
qu'aucune souffrance était vaine
et que tous les amants comme les passants
ceux que les années soudèrent
comme ceux que les secondes fleurirent
que nous avons tous souffert ensemble
pour que peut-être en nous la vie grandisse
et que nous grandissions la vie
et que la rose de chartres touche la rose du cœur
et nos chevilles le chant des perce-neige 

je me sens comme une bûche
qui flambe trop verte
et je craque et je me démanche
je pousse des cris de taupe
le phœnix gueule comme une accouchée
dans le feu où je suis couché 

je donnerais bien deux ou trois dents
pour une guitare à me mettre sous la main
maintenant que je suis en amour sans amour
i loved myself out of love
je voudrais être un chien comme un chat
maintenant que je n'ai plus soif car je bois sans 

qu'est-ce que je fais dans la vie
je donne tout mon temps au verre de vin
fantôme qui a mal au ventre
je marche parmi la dureté des choses réelles
sans arriver à croire à leur réalité
je dois être en train de vivre très fort
car je ne comprends rien à rien
j'ai des sursauts de douleur
devant les outils dans les vitrines
je devrais travailler le fer
je devrais travailler le bois
ou le plastique ou jouer avec l'ordinatrice
devrais penser à mes vieux jours
c'est-à-dire faire de l'argent
mais c'est fou tout ce que je ne fais pas
je me suis mis on dirait entre parenthèses
l'amour en avant la mort en arrière
et moi « vivant » entre les deux
comme une phrase variable 

je suis l'amour est plus fou que la mort
je suis le rêve est une vertu païenne
je suis le sexe est l'assise de douleurs de la joie
je suis je ne suis pas poète mais j'ai besoin
d'écrire pour ne pas m'éteindre
et je ne suis pas voyant je ne vois pas
je ne vois absolument rien
je ne vois que les yeux fermés par du papier quadrillé
alors je vois les inutiles hirondelles
dans la source
alors je vois le malheur inévitable
et les subtiles tortures de la solitude
vibrantes et lumineuses comme une auto noire
dans la nuit mouchetée des rues
je vois mon absence aux autres
et les rêves que je porte
comme des pains immangeables
et la passion de l'utopie
qui échoue à tous les coins de rues
marchands de nous-mêmes
nous nous vendons minablement
les uns aux autres pour des sommes dérisoires
je vois civilisation et culture
où je suis transbahuté
comme un porc-épic dans la saumure
et les mots qui me guident
s'additionnent en confettis d'orage
préparant une fête morbide
où la mort se célébrera elle-même
une fois de plus en ricanements mécaniques
je vois sur des clavecins de jouissances
couler mes mains dans des errances
mélodiques comme le hasard
et je ne sais pas jouer
et je ne suis pas sérieux 

qu'est-ce que je fais de ma vie
je vas être tout seul comme une boule à mites
j'sais pas quoi faire pour mon pays
j'sais pas quoi faire pour mes amours
j'sais pas quoi faire pour moi-même
j'ai envie d'écrire jusqu'à ce que tout
s'arrange quelle sinistre blague
le métier quel étrange réconfort
j'enfouis ma tête dans l'oreiller des mots
chu un sale oiseau qui salit son nid
j'arrive même pas à me détester
j'arrive plutôt à me sentir
comme les outils dans les vitrines
épais opaques dans la réalité
et luisants comme des rêves
s'accrochant désespérément à la lumière
pour rendre compte de leur être
attendant une main en hurlant froidement
« le canot de l'amour s'est brisé »
mon canot est plein de trous
canot moi-même je suis plein de trous
dans les rapides
la mort m'effiloche lentement
ou bien est-ce la vie ? 

le jour déborde en éluard !
la peine s'effoire comme un système de lumières
je suis un arbre de noël de blues je suis touché
jusque dans mon irresponsabilité
youpi merry christmas mr.tambourine man
à chaque jour suffit sa plainte
je manque de grandes orgues pour exulte
à chaque jour ses heures suffisent
aujourd'hui déambulant il est entendu
que le temps et moi nous nous assassinons
mutuellement presque tendrement
je regarde et j'écoute
que personne ne m'attende
et personne ne m'attend
don't turn your back on me
i'm going to die between
your shoulder-blades
i turned my back on you
i'm dead you're dead
nous sommes tous morts
dans une incandescence pure
loin de l'autre
à chaque jour suffit sa chute
le monde est dur le monde est mou
et les gens dedans pareils
que personne ne m'attende plus
je n'attends presque plus rien
je fais la guerre de l'instant
je ne vais plus m'attaquer à mes propres pas
que personne ne m'attende
je ne suis là pour personne
je ne suis pas là pour moi-même
je suis là pour le hasard
je m'enfarge dans mes propres pas 

elsa petite danoise de nuit douce
elsa autre enfant qui cherche
la sainteté de l'instant
je lui ai dit que j'étais
un enfant moisi
on parlait moitié anglais moitié français
moitié mots moitié langues
i will faire l'amour avec vous
si vous me conduisez in the morning
to the gare saint-lazare 

nous avons fait l'amour avec nous
et j'ai été tendre et cochon
et à six heures du matin gare saint-lazare
elle a mangé des œufs et j'ai bu de la bière
et nous avons parlé de douceur
et puis en partant elle a dit
toute solennelle
if there were time there would be love
j'ai répondu
je pense que je souriais
this is what we can afford in our own time
bonjour elsa 
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printemps les sèves montent
tout le pays tombe en amour
la vie sursaute
et la beauté sans borne des humaines
est clairement admirable 

quand le printemps vient
me chercher dans la fin de l'hiver
je suis prêt j'en frissonne
je suis paré à me déshabiller
dans l'immense caresse du soleil 

chaque printemps je vois si bien
que vraiment il y a des choses pires
que d'être québécois
mon pays est beau à vivre
c'est d'ailleurs entre autre pour ça
que je le voudrais bien à moi
moi je ressemble au printemps
et je suis bien dedans 

malgré tout ce qu'on me vole
mon printemps me ressemble
et il est à moi 
que les voleurs et les lâches
les serviles s'étouffent raide
oui le printemps du québec
est souverain 

GARNEAU, Michel, Poésies complètes 1955-1987, Guérin Littérature/L'Âge d'homme, 1988, 772 p. 

Roland Giguère (1929 - )
Nous n'avons plus de temps 

À Gaston Miron 

Nous avons perdu le cours de l'histoire
nous n'avons plus le sens de la vie
nous avons oublié l'objet dans le tiroir
nous ne reviendrons plus ici
avant que tout ne soit changé en étoiles
en feuilles fraîches en chemins clairs 

quand notre langue sera sans ombre
alors nous reviendrons de très loin
en habits de lumière
pour reprendre notre place au soleil. 

GIGUÈRE, Roland, Temps et lieux, Montréal, l'Hexagone, 1988
Robert Giroux (1944 - )
Hymne 
Il a bien fallu que quelque chose
d'insistant s'inscrive
San Diego, Miami, Chicoutimi
Saint-Jean-Baptiste
pour que notre parole capte l'écho
des neiges parlantes des vents et
des forêts du désert qui nous habitent 

Je parle de ce qui m'agite
quand cette musique qui n'est pas mienne
envahit mon espace et nos silences
quand une langue qui m'est étrangère
nous pointe du doigt et me reproche d'être
fidèle aux rythmes qui me définissent le corps
et surtout à toutes ces sources
qui jaillissent dans nos bouches et
qui nous animent le fond de l'oeil 

New Mexico, Manitoba, Oka
San Francisco, Sainte-Anne-de-la-Pérade
les écrans lumineux sont-ils vides de nos visages et
nos voix hésitantes ne traversent-elles plus
les mers et les montagnes de notre paysage
pour que nos oreilles restent sourdes à
ce qui est sourd au fond de moi quand je dis
mon amour, tango, canoë, french kiss
ou encore élan, valse, orignal, voyagerie
mille et merveilleuses traces et trésors
qui grouillent au creux de nos grandes villes 

Montréal, New York, Québec, Chicago
le Nevada, l'Abitibi, les Bois-Francs et la Gaspésie
tout au loin du côté de l'océan
là où le golfe s'élargit jour après jour
depuis l'Acadie d'hier et les peuples de Paris 

Il a bien fallu que quelque chose
d'insistant s'inscrive
que je n'arrive pas à épingler, à pointer du mot
muet j'en suis les mouvements et
scrute les indices qui me donnent sens
et direction 

GIROUX, Robert, J'allume, Tryptique, 1996, 58 p. 

Gérald Godin (1938-1994)
Cantouque menteur 

les Louis Riel du dimanche
les décapités de salon
les pendus de fin de semaine
les martyrs du café du coin
les révolutavernes
les molsonnutionnaires
mes frères mes pareils
hâbleurs de fond de cour un jour
on en aura soupé
de faire dans nos culottes
debout sur les barricades
on tirera des tomates aux Anglais
des oeufs pourris des Lénine
avant d'avoir sur la gueule
la décharge de plombs du sergent Dubois
du royal Vanndouze
à l'angle des rues Peel et Saint'Cat
c'est une chanson de tristesse et d'aveu
fausse et menteuse comme une femme
et pleureuse itou avec un fond de vérité
je m'en confesse à dieu tout puissant
mon pays mon Québec
la chanson n'est pas vraie
mais la colère si
au nom du pays de la terre
et des seins de Pélagie 

GODIN, Gérald, Les Cantouques, Poèmes en langue verte, populaire et quelquefois française, « Paroles », Parti pris, 1967, 56 p.
Gérald Godin (1938-1994)
Libertés surveillées 

Quand les bulldozers d'Octobre entraient dans les maisons
à cinq heures du matin 

Quand les défenseurs des Droits de l'Homme
étaient assis sur les genoux de la police
à cinq heures du matin 

Quand les colombes portaient fusil en bandoulière
à cinq heures du matin 

Quand on demande à la liberté de montrer ses papiers
à cinq heures du matin 

il y avaient ceux qui pleuraient en silence
dans un coin de leur cellule
il y avait ceux qui se ruaient sur les barreaux
et que les gardiens traitaient de drogués
il y avait ceux qui hurlaient de peur la nuit
il y avait ceux qui jeûnaient depuis le début 

Quand on fait trébucher la Justice
dans les maisons pas chauffées
à cinq heures du matin 

Quand la raison d'état se met en marche
à cinq heures du matin 

il y en a qui sont devenus cicatrices
à cinq heures du matin
il y en a qui sont devenus frisson
à cinq heures du matin 

il y a ceux qui ont oublié
il y a ceux qui serrent encore les dents
il y a ceux qui s'en sacrent
il y a ceux qui veulent tuer 

GODIN, Gérald, Libertés surveillées, Éditions Parti pris, 1975, 52 p. 
Louise de Gonzague-Pelletier (1939 - )
Mon Québec 

mon Québec tout neuf chaque été, chaque hiver
mon Québec resplendissant l'automne et le printemps
tu sais je t'aime 

je m'attriste de te voir perdu dans ce Canada 

mon Québec de lacs mirés au grand soleil
de marguerites et de rêves de bois
de feuilles roussies, de neige giflée aux maisons
blanches, blanches
je t'aime et m'attriste 

je t'aime de plus en plus chaque été, chaque hiver
autant à l'automne qu'au printemps
tu es de tout, du blanc au rouge et du vert au gris
tu es ma poésie et mon plus bel Occident 

mon Québec attristé. 

GONZAGUE-PELLETIER, Louise de, Saison québécoise, Éditions Pierre Jean Oswald, 1976, 107 p. 
Alain Grandbois (1900-1975)
Que la nuit soit parfaite si nous en sommes dignes
Nulle pierre blanche ne nous indiquait la route
Où les faiblesses vaincues achevaient de mourir 

Nous allions plus loin que les plus lointains horizons
Avec nos épaules et nos mains
Et cet élan pareil
Aux étincelles des insondables voûtes
Et cette faim de durer
Et cette soif de souffrir
Nous étouffant au cou
Comme mille pendaisons 

Nous avons partagé nos ombres
Plus que nos lumières
Nous nous sommes montrés
Plus glorieux de nos blessures
Que des victoires éparses
Et des matins heureux 

Et nous avonc construit mur à mur
La noire enceinte de nos solitudes
Et ces chaînes de fer rivées à nos chevilles
Forgées du métal le plus dur 

Que parfaite soit la nuit où nous nous enfonçons
Nous avons détruit tout bonheur et toute tendresse
Et nos cris désormais
N'auront plus que le tremblant écho
Des poussières perdues
Aux gouffres des néants 

GRANDBOIS, Alain, Les îles de la nuit, Éditions de l'Hexagone, 1963. 

Philippe Haeck (1946 - )
Pour l'action (extraits) 

1 

Nous avons une bonne machine à coudre citoyens. L'intelligence qui circule aujourd'hui est plate. Grandes églises vides, les langues des femmes et des hommes s'enroulent autour du vide des usines. Le peuple est ailleurs, ou dans la nuit en train de préparer les actes de la révolution. 

8 

Il n'est pas facile d'écrire j'écris à la circonstance de ma vie et de la tienne et la vôtre ma femme mes camarades. Où est-elle cette ligne juste, révolutionnaire qui ne craint pas les erreurs, qui tire parti des expériences passées. Je vous dis d'écrire si vous ne voulez pas que l'on vous écrive. La pratique de l'écriture nous sauvera-t-elle des discours des exploiteurs. 

9 

Sonde, j'écoute, hier la fête des travailleurs. Il pleut, des jeunes universitaires mettent leurs savoirs au service des femmes et des hommes des quartiers pauvres. Le peuple a besoin de chanter. Faire la révolution un jour de fête, dans un grand éclat de rire, un corps à corps bourré de tendresse, ici et là de la colère contre ceux qui ont peur de perdre. Je cherche les articulations de deux forces indépendantes et égales. 

15 

J'écris pressé par le texte pour la révolution. Texte provisoire, nécessaire. À chaque matin nos armes plus légères, plus dangereuses, la victoire de plus en plus dans notre lieu. Nous savons qui sont les autorités politiques, que sont les mots dans leurs dents. Je pratique une poésie abrupte, la lumière crue et douce de l'aube, historique, la pensée travailleuse, décapante. 

RÉFÉRENCE à venir... 

Sylvain Hubert
Ceux qui ne veulent pas comprendre 

Nous nous sommes battus pour nous faire comprendre,
Et pourtant, vous n'avez rien compris,
Peut-être parce que vous ne vouliez pas comprendre,
Pourtant, nous savons pourquoi, nous avons compris. 

L'orgueil d'une gloire passée,
D'une conquête passée,
Ne devrait pas vous aveugler,
Acceptez que nous ayons changé. 

Si vous ne voulez pas comprendre,
Alors, vous n'aurez que vous à blâmer,
Tout ça parce que vous n'avez pas accepté de changer,
C'est tellement bête, c'est à ne rien y comprendre. 

Un jour viendra où vous devrez accepter,
En réalité, vous n'aurez pas le choix,
Parce que la liberté n'est pas un choix,
Et nous nous battrons sans arrêt pour que ce droit soit respecté. 

Inédit 

Sylvain Hubert
L'histoire du Québec 

Jeunes, nous fûmes abandonnés,
Seuls et sans défense, nous fûmes écrasés,
Ensuite, nous fûmes inclus,
Bien malgré nous dans un pays où nous étions déjà des exclus. 

Quand on a enfin osé parler,
Nos patriotes ont été écrasés,
Pourtant, ces paroles étaient légitimes et auraient dû être acceptées,
Car elles annonçaient un temps nouveau où nous pourrions enfin parler. 

Ensuite, nous avons vieilli et voulu changer ce pays,
Soudain la crise d'adolescence est survenue,
Et alors notre prétendu ami d'en face est venu,
Avec sa force comme un ennemi, occuper notre pays. 

On nous a traité de petit peuple et traité comme un peuple abattu,
On nous a ridiculisé comme le moindre des derniers,
Et pourtant, c'est toujours la tête haute que nous nous sommes battus,
Et c'est ce qui fait que nos aspirations devront êtres respectées. 

Ensuite, référendum après référendum,
C'est nous-mêmes qui avons refusé notre propre liberté,
Les tactiques de la peur ayant marché,
Nous attendons toujours le jour D où ce sera le dernier des référendums. 

Pourtant, nous n'aurons pas le choix d'accepter notre destin,
Car c'est celui de toutes les nations du monde,
Mais pourtant, je rêve encore aujourd'hui de ce destin,
Et j'attends toujours et encore après ce changement de mon monde. 

Inédit 

Michèle Lalonde (1937 - )  
Speak white 

Speak white
il est si beau de vous entendre
parler de Paradise Lost
ou du profil gracieux et anonyme qui tremble dans les sonnets de Shakespeare 

nous sommes un peuple inculte et bègue
mais ne sommes pas sourds au génie d'une langue
parlez avec l'accent de Milton et Byron et Shelley et Keats
speak white
et pardonnez-nous de n'avoir pour réponse
que les chants rauques de nos ancêtres
et le chagrin de Nelligan 

speak white
parlez de choses et d'autres
parlez-nous de la Grande Charte
ou du monument à Lincoln
du charme gris de la Tamise
de l'eau rose du Potomac
parlez-nous de vos traditions
nous sommes un peuple peu brillant
mais fort capable d'apprécier
toute l'importance des crumpets
ou du Boston Tea Party 

mais quand vous really speak white
quand vous get down to brass tacks 

pour parler du gracious living
et parler du standard de vie
et de la Grande Société
un peu plus fort alors speak white
haussez vos voix de contremaîtres
nous sommes un peu durs d'oreille
nous vivons trop près des machines
et n'entendons que notre souffle au-dessus des outils 

speak white and loud
qu'on vous entende
de Saint-Henri à Saint-Domingue
oui quelle admirable langue
pour embaucher
donner des ordres
fixer l'heure de la mort à l'ouvrage
et de la pause qui rafraîchit
et ravigote le dollar 

speak white
tell us that God is a great big shot
and that we're paid to trust him
speak white
parlez-nous production profits et pourcentages
speak white
c'est une langue riche
pour acheter
mais pour se vendre
mais pour se vendre à perte d'âme
mais pour se vendre 

ah !
speak white
big deal
mais pour vous dire
l'éternité d'un jour de grève
pour raconter
une vie de peuple-concierge
mais pour rentrer chez nous le soir
à l'heure où le soleil s'en vient crever au-dessus des ruelles
mais pour vous dire oui que le soleil se couche oui
chaque jour de nos vies à l'est de vos empires
rien ne vaut une langue à jurons
notre parlure pas très propre
tachée de cambouis et d'huile 

speak white
soyez à l'aise dans vos mots
nous sommes un peuple rancunier
mais ne reprochons à personne
d'avoir le monopole
de la correction de langage 

dans la langue douce de Shakespeare
avec l'accent de Longfellow
parlez un français pur et atrocement blanc
comme au Viêt-Nam au Congo
parlez un allemand impeccable
une étoile jaune entre les dents
parlez russe parlez rappel à l'ordre parlez répression
speak white
c'est une langue universelle
nous sommes nés pour la comprendre
avec ses mots lacrymogènes
avec ses mots matraques 

speak white
tell us again about Freedom and Democracy
nous savons que liberté est un mot noir
comme la misère est nègre
et comme le sang se mêle à la poussière des rues d'Alger ou de Little Rock 

speak white
de Westminster à Washington relayez-vous
speak white comme à Wall Street
white comme à Watts
be civilized
et comprenez notre parler de circonstance
quand vous nous demandez poliment
how do you do
et nous entendez vous répondre
we're doing all right
we're doing fine
we
are not alone 

nous savons
que nous ne sommes pas seuls. 

LALONDE, Michèle, Speak White, poème-affiche, l'Hexagone, 1974. 
François Lareau (1977 - ) 

Fondue 

Je faux me tenir sur la toute limite. À cette frontière qui ligne langue de charabia. Faire fonte des phrases, faire invention, souffler neuf. Cesser stagner la langue. Comment m'y arriver, mais ? Comme ma langue oubliée. Comme tout mon a passé rejeté. J'envie pleurer, de faire ma langue tuée. De tout oubli, tout rejet, tout négation. De matricide pour pourrait-être seulement qu'un jeu. J'impressionne que toute cette histoire fera mal à se finir. Un un blessé, une autre morte. La langue qui cadavre par sol, moi, matricide, qui l'accôte à gauche, qui deboute faible et qui plein de sang, lui même de ma langue comme le mien, qui larme et crie : "Ma langue !". Qui souffrant du coeur, orpheline pitoyable. 

Quel plaisir malsaine mon esprit ? 

Mon esprit, à l'intérieur la rage. Je besoigne, putain, détruire. Détruire non des objets, des gens, autres : détruire ultime. De ma langue pareille de mon esprit la destruction, non ? Plus les mots, plus l'esprit, non ?. Me, bref, déspiritiser. Détruire méthodique, étapé : mot à la fois, neurone à la fois, tranquille. Bien me savourer la dégradation lente. Lente. J'envie oui faire perte à mon langage. Cesser mon utilisation de. Rendre que méconnaissable complet, inutilisable, le bouillir. Et faire perte à mon esprit ainsi pareil, parce seul que je rigole ça. Là le plaisir, là qui me pousse. 

Je fou, croyez peut-être. 

Inédit 

Yvon Maréchal (1942 - )
Hommage au poète ! 

Le chant de son pays l'avait ému
Il aurait voulu l'entendre partout
Mais le géant avait donné le coup
Et l'avait écrasé jusque dans la rue 

Il se leva et cria son désarroi
Le peuple l'applaudit, mais il s'écrasa
Devant ce géant qui lui faisait peur
Seule la mort du poète pouvait le sortir de sa torpeur 

Ses funérailles ressemblaient à une fête
Il ne fallait plus baisser la tête
Il fallait se tenir debout
Comme lui, il fallait combattre jusqu'au bout 

Le pilier de la fierté française s'était écroulé.
Il n'en restait plus qu'une pierre
Sur cette pierre cachée dans l'île
Il fallait ériger la forteresse d'un peuple fier 

Sur son tombeau une fleur de lis
Et ces deux mots : « Salut Félix ! » 

Inédit 

Marco Micone (1945 - )  
Speak What 

 Il est si beau de vous entendre parler
De La Romance du vin
et de L'Homme rapaillé
d'imaginer vos coureurs des bois
des poèmes dans leur carquois 

nous sommes cent peuples venus de loin
partager vos rêves et vos hivers
nous avions les mots
de Montale et de Neruda
le souffle de l'Oural
le rythme des haïkaï 

speak what now
nos parents ne comprennent déjà plus nos enfants
nous sommes étrangers
à la colère de Félix
et au spleen de Nelligan
parlez-nous de votre Charte
de la beauté vermeille de vos automnes
du funeste octobre
et aussi du Noblet
nous sommes sensibles
aux pas cadencés
aux esprits cadenassés 

speak what
comment parlez-vous
dans vos salons huppés
vous souvenez-vous du vacarme des usines
and of the voice des contremaîtres
you sound like them more and more 

speak what now
que personne ne vous comprend
ni à St-Henri ni à Montréal-Nord
nous y parlons
la langue du silence
et de l'impuissance 

speak what
« productions, profits et pourcentages »
parlez-nous d'autres choses
des enfants que nous aurons ensemble
du jardin que nous leur ferons 

délestez-vous des traîtres et du cilice 

imposez-nous votre langue
nous vous raconterons
la guerre, la torture et la misère
nous dirons notre trépas avec vos mots
pour que vous ne mouriez pas
et vous parlerons
avec notre verbe bâtard
et nos accents fêlés
du Cambodge et du Salvador
du Chili et de la Roumanie
de la Molise et du Péloponnèse
jusqu'à notre dernier regard 

speak what 

nous sommes cent peuples venus de loin
pour vous dire que vous n'êtes pas seuls 

Jeu, no 50, mars 1989. 

Gertrude Millaire (1947 - )
Mon coin de terre 

le goût me vient ce soir
de vous emmener dans mon coin de pays
là où la neige ensable
ce coin de terre
là où tous les arbres se taisent
sous leur toison de laine blanche
là où la nuit s'illumine
en féerie de rêve
là où le rêve touche la réalité
là où le regard s'endimanche
dans l'immensité d'une terre
belle et pure de toute souillure
là où l'amour danse
sa chorégraphie de l'âme habitée
d'une tendresse renversée
d'une beauté à vous couper le sommeil
d'une vie à poétiser
un coin d'hiver à aimer. 

Inédit 

Gaston Miron (1928-1996)
Compagnon des Amériques 

Compagnon des Amériques
Québec ma terre amère ma terre amande
ma patrie d'haleine dans la touffe des vents
j'ai de toi la difficile et poignante présence
avec une large blessure d'espace au front
dans une vivante agonie de roseaux au visage 

je parle avec les mots noueux de nos endurances
nous avons soif de toutes les eaux du monde
nous avons faim de toutes les terres du monde
dans la liberté criée de débris d'embâcle
nos feux de position s'allument vers le large
l'aïeule prière à nos doigts défaillante
la pauvreté luisant comme des fers à nos chevilles 

mais cargue-moi en toi pays, cargue-moi
et marche au rompt le coeur de tes écorces tendres
marche à l'arête de tes dures plaies d'érosion
marche à tes pas réveillés des sommeils d'ornières
et marche à ta force épissure des bras à ton sol 

mais chante plus haut que l'amour en moi, chante
je me ferai passion de ta face
je me ferai porteur de ton espérance
veilleur, guetteur, coureur, haleur de ton avènement
un homme de ton réquisitoire
un homme de ta patience raboteuse et varlopeuse
un homme de ta commisération infinie
l'homme artériel de tes gigues
dans le poitrail effervescent de tes poudreries
dans la grande artillerie de tes couleurs d'automne
dans tes hanches de montagnes
dans l'accord comète de tes plaines
dans l'artésienne vigueur de tes villes
devant toutes les litanies
de chats-huants qui huent dans la lune
devant toutes les compromissions en peaux de vison
devant les héros de la bonne conscience
les émancipés malingres
les insectes des belles manières
devant tous les commandeurs de ton exploitation
de ta chair à pavé
de ta sueur à gages mais donne la main à toutes les rencontres, pays
toi qui apparais
par tous les chemins défoncés de ton histoire
aux hommes debout dans l'horizon de la justice
qui te saluent
salut à toi territoire de ma poésie
salut les hommes et les femmes
des pères et mères de l'aventure 

MIRON, Gaston, L'Homme rapaillé, Montréal, l'Hexagone, 1994 
MIRON, Gaston, L'Homme rapaillé, Montréal, TYPO, 1993 (édition de poche)

Gaston Miron (1928 - 1996)
Héritage de la tristesse 

Il est triste et pêle-mêle dans les étoiles tombées
livide, muet, nulle part et effaré, vaste fantôme
il est ce pays seul avec lui-même et neiges et rocs
un pays que jamais ne rejoint le soleil natal
en lui beau corps s'enfouit un sommeil désaltérant
pareil à l'eau dans la soif vacante des graviers 

je le vois à la bride des hasards, des lendemains
il affleure dans les songes des hommes de peine
quand il respire en vagues de sous-bois et de fougères
quand il brûle en longs peupliers d'années et d'oubli
l'inutile chlorophylle de son amour sans destin
quand gît à son coeur de misaine un désir d'être 

il attend, prostré, il ne sait plus quelle rédemption
parmi les paysages qui marchent en son immobilité
parmi les haillons de silence aux iris de mourant
il a toujours ce sourire échoué du pauvre avenir avili
il est toujours à sabrer avec les pagaies de l'ombre
l'horizon devant lui recule en avalanches de promesses 

démuni, il ne connaît qu'un espoir de terrain vague
qu'un froid de jonc parlant avec le froid de ses os
le malaise de la rouille, l'à-vif, les nerfs, le nu
dans son large dos pâle les coups de couteaux cuits
il vous regarde, exploité, du fond de ses carrières
et par à travers les tunnels de son absence, un jour
n'en pouvant plus y perd à jamais la mémoire d'homme 

les vents qui changez les sorts de place la nuit
vents de rendez-vous, vents aux prunelles solaires
vents telluriques, vents de l'âme, vents universels
vents ameutez-le, et de vos bras de fleuve ensemble
enserrez son visage de peuple abîmé, redonnez-lui
la chaleur
et la profane lumière des sillages d'hirondelles 

MIRON, Gaston, L'Homme rapaillé, Montréal, l'Hexagone, 1994 
MIRON, Gaston, L'Homme rapaillé, Montréal, TYPO, 1993 (édition de poche) 

Gaston Miron (1928-1996)
La route que nous suivons 

À la criée du salut nous voici
armés de désespoir 

au nord du monde nous pensions être à l'abri
loin des carnages de peuples
de ces malheurs de partout qui font la chronique
de ces choses ailleurs qui n'arrivent qu'aux autres
incrédules là même de notre perte
et tenant pour une grâce notre condition 

soudain contre l'air égratigné de mouches à feu
je fus debout dans le noir du Bouclier
droit à l'écoute comme fil à plomb à la ronde
nous ne serons jamais plus des hommes
si nos yeux se vident de leur mémoire 

beau désaccord ma vie qui fonde la controverse
je ne récite plus mes leçons de deux mille ans
je me promène je hèle et je cours
cloche-alerte mêlée au paradis obsessionnel
tous les liserons des désirs fleurissent
dans mon sang tourne-vents
venez tous ceux qui oscillent à l'ancre des soirs
levons nos visages de terre cuite et nos mains
de cuir repoussé burinés d'histoire et de travaux

nous avançons nous avançons le front comme un delta
« Good-bye farewell ! »
nous reviendrons nous aurons à dos le passé
et à force d'avoir pris en haine toutes les servitudes
nous serons devenus des bêtes féroces de l'espoir 

MIRON, Gaston, L'Homme rapaillé, Montréal, l'Hexagone, 1994 
MIRON, Gaston, L'Homme rapaillé, Montréal, TYPO, 1993 (édition de poche) 

Gaston Miron (1928-1996)
Le damned Canuck 

Nous sommes nombreux silencieux raboteux rabotés
dans les brouillards de chagrins crus
à la peine à piquer du nez dans la souche des misères
un feu de mangeoire aux tripes
et la tête bon dieu, nous la tête
un peu perdue pour reprendre nos deux mains
ô nous pris de gel et d'extrême lassitude 

la vie se consume dans la fatigue sans issue
la vie en sourdine et qui aime sa complainte
aux yeux d'angoisse travestie de confiance naïve
à la rétine d'eau pure dans la montagne natale
la vie toujours à l'orée de l'air
toujours à la ligne de flottaison de la conscience
au monde la poignée de porte arrachée 

ah sonnez crevez sonnailles de vos entrailles
riez et sabrez à la coupe de vos privilèges
grands hommes, classe écran, qui avez fait de moi
le sous-homme, la grimace souffrante du cro-magnon
l'homme du cheap way, l'homme du cheap work
le damned Canuck 

seulement les genoux seulement le ressaut pour dire 

MIRON, Gaston, L'Homme rapaillé, Montréal, l'Hexagone, 1994 
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Gaston Miron (1928-1996)
Le Québécanthrope 

Telle fut sa vie que tous pouvaient voir. 

Terminus. 

Dans l'autre vie il fut pauvre comme un pauvre
vrai de vrai dépossédé. 

Oubliez le Québécanthrope
ce garçon qui ne ressemble à personne. 
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Gaston Miron (1928-1996)
Les siècles de l'hiver 

Le gris, l'agacé, le brun, le farouche
tu craques dans la beauté fantôme du froid
dans les marées de bouleaux, les confréries
d'épinettes, de sapins et autres compères
parmi les rocs occultes et parmi l'hostilité 

pays chauve d'ancêtres, pays
tu déferles sur des milles de patience à bout
en une campagne affolée de désolement
en des villes où ta maigreur calcine ton visage
nous nos amours vidées de leurs meubles
nous comme empesés d'humiliation et de mort 

et tu ne peux rien dans l'abondance captive
et tu frissonnes à petit feu dans notre dos 
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Gaston Miron (1928-1996)
L'octobre 

L'homme de ce temps porte le visage de la Flagellation
et toi, Terre de Québec, Mère Courage
dans ta Longue Marche, tu es grosse
de nos rêves charbonneux douloureux
de l'innombrable épuisement des corps et des âmes 

je suis né ton fils par en haut là-bas
dans les vieilles montagnes râpées du Nord
j'ai mal et peine ô morsure de naissance
cependant qu'en mes bras ma jeunesse rougeoie 

voici mes genoux que les hommes nous pardonnent
nous avons laissé humilier l'intelligence des pères
nous avons laissé la lumière du verbe s'avilir
jusqu'à la honte et au mépris de soi dans nos frères
nous n'avons pas su lier nos racines de souffrance
à la douleur universelle dans chaque homme ravalé 

je vais rejoindre les brûlants compagnons
dont la lutte partage et rompt le pain du sort commun
dans les sables mouvants des détresses grégaires 

nous te ferons, Terre de Québec
lit des résurrections
et des milles fulgurances de nos métamorphoses
de nos levains où lève le futur
de nos volontés sans concessions 

les hommes entendront battre ton pouls dans l'histoire
c'est nous ondulant dans l'automne d'octobre
c'est le bruit roux de chevreuils dans la lumière
l'avenir dégagé
l'avenir engagé 
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Gaston Miron (1928-1996)
Pour mon rapatriement 

Homme aux labours des brûlés de l'exil
selon ton amour aux mains pleines de rudes conquêtes
selon ton regard arc-en-ciel arc-bouté dans les vents
en vue de villes et d'une terre qui te soient natales 

je n'ai jamais voyagé
vers autre pays que toi mon pays 

un jour j'aurai dit oui à ma naissance
j'aurai du froment dans les yeux
je m'avancerai sur ton sol, ému, ébloui
par la pureté de bête que soulève la neige 

un homme reviendra
d'en dehors du monde 
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Gaston Miron (1928-1996)

Séquences 

Parmi les hommes dépareillés de ces temps
je marche à grands coups de tête à fusée chercheuse
avec de pleins moulins de bras sémaphore
du vide de tambour dans les jambes
et le corps emmanché d'un mal de démanche
reçois-moi orphelin bel amour de quelqu'un
monde miroir de l'inconnu qui m'habite
je traverse des jours de miettes de pain
la nuit couleur de vin dans les caves
je traverse le cercle de l'ennui perroquet
dans la ville il fait les yeux des chiens malades 

La batèche ma mère c'est notre vie de vie
batèche au coeur fier à tout rompre
batèche à la main inusable
batèche à la tête de braconnage dans nos montagnes
batèche de mon grand-père dans le noir analphabète
batèche de mon père rongé de veilles
batèche de moi dans mes yeux d'enfant 

Les bulles du délire les couleurs débraillées
le mutisme des bêtes dans les noeuds du bois
du chiendent d'histoire depuis deux siècles
et me voici
sortant des craques des fentes des soupiraux
ma face de suaire quitte ses traits inertes
je me dresse dans l'appel d'une mémoire osseuse
j'ai mal à la mémoire car je n'ai pas de mémoire
dans la pâleur de vivre et la moire des neiges
je radote à l'envers je chambranle dans les portes
je fais peur avec ma voix les moignons de ma voix 

Damned Canuck de damned Canuck de pea soup
sainte bénite de sainte bénite de batèche
sainte bénite de vie maganée de batèche
belle grégousse de vieille réguine de batèche 

Suis-je ici
ou ailleurs ou autrefois dans mon village
je marche sur des étendues de pays voilés
m'écrit Olivier Marchand
alors que moi d'une brunante à l'autre
je farouche de bord en bord
je barouette et fardoche et barouche
je vais plus loin que loin que mon haleine
je vais plus loin que la fin de l'éboulement
soudain j'apparais dans une rue au nom d'apôtre
je ne veux pas me laisser enfermer
dans les gagnages du poème, piégé fou raide
mais que le poème soit le chemin des hommes
et du peu qu'il nous reste d'être fiers
laissez-moi donner la main à l'homme de peine
et amironner 

Les lointains soleils carillonnent du Haut-Abitibi
s'éloignent emmêlés d'érosions
avec un ciel de ouananiche et de fin d'automne
ô loups des forêts de Grand-Remous
votre ronde pareille à ma folie
parmi les tendres bouleaux que la lune dénonce
dans la nuit semée de montagnes en éclats
de sol tracé d'éloignement
j'erre sous la pluie soudaine et qui voyage
la vie tiraillée qui grince dans les girouettes
homme croa-croa
toujours à renaître de ses clameurs découragées
sur cette maigre terre qui s'espace
les familles se désâment
et dans la douleur de nos dépossessions
temps bêcheur temps tellurique
j'en appelle aux arquebuses de l'aube
de toute ma force en bois debout 

Cré bataclan des misères batèche
cré maudit raque de destine batèche
raque des amanchures des parlures et des sacrures
moi le raqué de partout batèche
nous les raqués de l'histoire batèche 

Vous pouvez me bâillonner, m'enfermer
je crache sur votre argent en chien de fusil
sur vos polices et vos lois d'exception
je vous réponds non
je vous réponds, je recommence
je vous garoche mes volées de copeaux de haine
de désirs homicides
je vous magane, je vous use, je vous rends fous
je vous fais honte
vous ne m'aurez pas vous devrez m'abattre
avec ma tête de tocson, de noeud de bois, de souche
ma tête de semailles nouvelles
j'ai endurance, j'ai couenne et peau de babiche
mon grand sexe claque
je me désinvestis de vous, je vous échappe
les sommeils bougent, ma poitrine résonne 

j'ai retrouvé l'avenir
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Jean Narrache (1893-1970)
Notre fête nationale 

C't'aujourd'hui la Saint-Jean-Baptiste,
c'est l'jour qu'on promèn' notr' mouton :
faut qu'le peupl' canayen s'réjouisse
d'avoir un Juif pour son patron. 

L'mouton c'est notre emblèm', bondance !
Ça nous ressembl' comm' deux goutt's d'eau.
Ça suit toujours, ça pas d'défense,
ça s'laiss' manger la lain' su' l'dos. 

On fait l'élog' de nos grands pères
dans des discours patriotards.
J'crois qu'si les vieux r'venaient su' terre.
Y nous flanqu'raient leu' pied quequ'part. 

On est tout un peupl' de mitaines ;
on s'laiss' m'ner par le bout du nez.
On veut mêm' pas s'donner la peine
de défendr' c'qui nous ont donné. 

On fait des discours magnifiques
pis des processions l'vingt-quatr' juin,
mais nos élans patriotiques
sont déjà oubliés l'lend'main. 

On crie : « Encourageons les nôtres"
« Soyons des frèr's ! Mercier l'a dit. »
Mais les plus gueulards d'ces apôtres
s'habill'nt chez les Juifs à crédit. 

C'est ça notr' grand patriotisse ;
des mots, du vent pis des drapeaux,
pis, mêm' ces drapeaux-là, torvisse !
vienn'nt d'chez Eaton de Toronto ! 

Référence à venir... 

Les Patriotes
(signé Un Canadien, Denis-Benjamin Viger ?)
À mes compatriotes 

Chaque pays, dit-on, a son génie,
Qui les protège et veille à son bonheur ;
Un jour celui de ma belle patrie
M'apparaissant me remplit de frayeur.
« Calme, dit-il, l'effroi qui te domine,
« Je suis l'ami du peuple canadien ;
« J'ai craint de voir la discorde intestine
« Contre son frère armer le citoyen. » 

« Vrais Canadiens, la sombre jalousie,
« Ne convient pas à vos coeurs généreux ;
« Prêtez l'oreille aux voeux de la patrie,
« Et vous vaincrez vos ennemis nombreux.
« Si vos efforts sont combinés ensemble,
« De longs succès vous les verrez bénis ;
« Qu'un même esprit à jamais vous rassemble !
« Pour être heureux, soyez toujours unis. » 

« Rappelez-vous votre source première,
« Rappelez-vous de qui vous êtes nés ;
« Fils des Français, voyez l'Europe entière
« Suivre l'exemple offert par vos aînés
« Lorsque la voix du pays vous réclame,
« De vains débats doivent être finis !
« Que désormais son amour nous enflamme !
« Pour être heureux, soyez toujours unis. » 

Il avait dit et dans l'air il s'élance,
Par ses conseils soyons encouragés ;
Et méritons par notre obéissance :
Les beaux succès qui nous sont présagés.
Si nous suivons du bienveillant Génie,
Les bons avis, le triomphe est certain ;
Plus de discorde : Amour de la patrie
Rallions-nous et donnons-nous la main. 

La Minerve, vol. 4, no 94, 6 janvier 1831. 
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Les Patriotes
Aux Canadiens 

— Peuple loyal et brave,
Qu'as-tu donc à pleurer ?
Quand tu serais esclave,
Tu dois rire et chanter ! 

— Je pleure ma faiblesse,
Je pouvais être heureux ;
Croupi dans la mollesse,
Je ne suis plus qu'un gueux. 

Je pleure mon amante,
L'épouse des humains ;
Ma lâche indifférence
A trahi ses destins. 

Je pleure la patrie,
Je pleure un bien perdu,
La liberté ravie,
L'honneur et la vertu. 

Ma douleur est profonde :
Je rêvais d'un beau jour ;
Je n'ai plus rien au monde
Que l'espoir et l'amour. 

Indigne de nos pères,
L'élite des guerriers,
J'ai taché leurs bannières,
J'ai flétri leurs lauriers. 

— Peuple loyal et brave,
Tu ne dois pas pleurer ;
Quand tu serais esclave,
Tu dois rire et chanter ! 

GRISÉ, Yolande, LORTIE, Jeanne d'Arc et al., Les textes poétiques du Canada français, éditions Fides, 1991. 

HARE, John, Anthologie de la poésie québécoise du XIXe siècle (1790-1890), Cahiers du Québec / Hurtubises HMH, 1979. 
Les Patriotes
(George-Étienne Cartier)
Avant tout je suis Canadien 

Souvent de la Grande-Bretagne
J'entends vanter les moeurs, les lois ;
Pour leurs vins, la France et l'Espagne
À nos éloges ont des droits ;
Aimez le ciel d'Italie,
Louez l'Europe, c'est fort bien :
Moi je préfère ma Patrie,
Avant tout je suis Canadien. (bis) 

Sur nous quel est donc l'avantage
De ces êtres prédestinés,
En sciences, arts et langage
Je l'avoue, ils sont nos aînés
Mais d'égaler leur industrie
Nous avons chez nous les moyens
À tous préférons la Patrie
Avant tout soyons Canadiens. (bis) 

Vingt ans, les Français de l'histoire
Ont occupé seul le rayon
Ils étaient fils de la victoire
Sous l'immortel Napoléon:
Ils ont une armée aguerrie
Nous avons de vrais citoyens
À tous préférons la Patrie
Avant tout soyons Canadiens. (bis) 

Tous les jours l'Europe se vante
Des chefs-d'oeuvre de ses auteurs,
Comme elle ce pays enfante
Journaux, poètes, orateurs:
En vain le préjugé nous crie
Cédez le pas au Monde ancien
Moi je préfère ma Patrie
Avant tout je suis Canadien. (bis) 

Originaires de la France
Aujourd'hui sujets d'Albion*
À qui donner la préférence
De l'une ou l'autre nation ?
Mais n'avons-nous pas j'vous prie
Encore de plus puissants biens
À tout préférons la Patrie
Avant tout soyons Canadiens. (bis) 

*Albion = Nom traditionnel de la Grande-Bretagne, depuis Ptolémée. Dans le domaine politique, pour les anglophobes, c'est la « perfide Albion ». (Grand Larousse Universel)
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Les Patriotes
Chanson 

Ô Canadien, qu'illustre le courage,
Viens à ma lyre inspirer de doux chants ;
Ton nom toujours a bravé l'esclavage,
Ton bras armé fut l'effroi des tyrans.
Ta voix mâle et sonore
Répéterait encore
Ces mots sacrés que te redit ton coeur :
La liberté, la patrie et l'honneur ! 

Aimant la paix, fuis les yeux du sicaire*
Qu'un fer en main on lâche contre nous ;
Mais si jamais un pacha téméraire
Voulait braver les lois et ton courroux,
Ta voix mâle et sonore
Soudain répète encore
Ces mots sacrés que te redit ton coeur :
La liberté, la patrie et l'honneur ! 

Quoi ! voudrais-tu, sur le sol de tes pères,
Dans la poussière ensevelir ton front ?...
N'entends-tu pas gémir leurs cimeterres,
Et leurs os bruire aux champs de Carillon ?
Mais non ! ta voix sonore
Soudain répète encore
Ces mots sacrés que te redit ton coeur :
La liberté, la patrie et l'honneur ! 

Salaberry conquit par sa vaillance
Ceux qui juraient d'ensanglanter nos champs ;
Mais Papineau sait par son éloquence
Rompre au sénat les projets des méchants.
Ta voix mâle et sonore
Va répéter encore
Ces mots sacrés que te redit ton coeur :
La liberté, la patrie et l'honneur ! 

Ce noble cri partout se fait entendre ;
Le peuple enfin veut reprendre ses droits.
Un an commence où plus d'un trône en cendre,
En s'éteignant, fera pâlir les rois.
À cet heureux présage
Que promet un autre âge,
Peuples, chantons ces mots chers à mon coeur :
La liberté, la patrie et l'honneur ! 

* Sicaire = assassin.  HARE, John, Anthologie de la poésie québécoise du XIXe siècle (1790-1890), Cahiers du Québec / Hurtubise HMH, 1979. 

Jean-Guy Pilon (1930 - )
Recours au pays (extraits) 

II 

Auras-tu cette patience sans limite du pays pour répéter les paroles que je t'apprendrai, au fur et à mesure des lacs et des montagnes, des hivers et de la pluie ? 
Aurai-je ce don des langues sans lequel le mot patrie n'aurait plus de vérité ? 
Nous sommes à la naissance d'un pays à reconnaître. Nourris de l'attention calme des découvreurs, nous savons que nous sommes seuls. 


V 

L'exigence du pays ! 
Qui suis-je donc pour affronter pareilles étendues, pour comprendre cent mille lacs, soixante-quinze fleuves, dix chaînes de montagnes, trois océans, le pôle nord et le soleil qui ne se couche jamais sur mon pays ? 
Où planter ma maison dans cette infinitude et ces grands vents ? De quel côté placer le potager ? Comment dire, en dépit des saisons, les mots quotidiens, les mots de la vie : femme, pain, vin ? 
Il y a des pays pour les enfants, d'autres pour les hommes, quelques-uns pour les géants... 
Avant de savoir les mots pour vivre, il est déjà temps d'apprendre à mourir. 


VII 

Je suis d'un pays qui est comme une tache sous le pôle, comme un fait divers, comme un film sans images. 
Comment réussir à dompter les espaces et les saisons, la forêt et le froid ? Comment y reconnaître mon visage ? 
Ce pays n'a pas de maîtresse : il s'est improvisé. Tout pourrait y naître ; tout peut y mourir. 


XIII 

Qu'est-ce qu'un pays ? Une terre sauvage dont on ne voit jamais la fin ou les très chauds bras des filles dans toutes les villes du monde ? 
Les nuées d'hirondelles ou les forêts d'automne dévorés de couleur et de feu nous feront-elles oublier une seule nuit d'oubli ? 
Vient un jour où chaque homme rencontre son pays et lui dit oui à jamais. 

PILON, Jean-Guy, Recours au pays, Montréal, l'Hexagone, 1961. 
Yves Préfontaine (1937 - )
John Coltrane - Dix ans après sa mort 

Beauté
d'une noirceur de soleil nègre
éclaté dans le rugissement absolu
rut de mort
d'une noirceur androgyne
fleurs sonores 

Hier et demain
je me souviens
(Oh comme je me souviens dans
mon pays qui ne se souvient de rien) 

Je me souviens bien bien de nos corps
la nuit
poreux de musique et bons
dans la chaleur de ton souffle 

Tu imprégnais l'espace
et les fibres de nos vies
démiurge
nègre
mort au front plutôt deux fois qu'une
mort dans la torture de tout dire
aux frontières du cri 

Je t'aimais tu ne le savais tu ne le jamais
je t'aimais plus que poème et parole
herbes mortes
face au torrent de tes signes 

Coltrane-mon-ami-beau-négatif-de-ma-photo-
blanche-neige
misère d'ébène dont Stravinsky faisait un 
concerto
pour petits bourgeois calculant leurs fractions
de culpabilité à la Bourse de l'horreur 

Beauté
dieu massacré
misère noire sans bornes
comme la mer négrière 

J'aimais en toi
l'essence même du chant
qui brise les bourreaux
Mais le bourreau survit 

Dieu-nègre-Amérique confitures amères
Toi toi ta sorcellerie trop brève arrêtée là comme ça
comme si tu n'avais plus rien à dire toi « Love Supreme » 

Et je pleure Trane
Je suis ton blues même qui sonne à l'aide « Naïma »
à l'aide « Africa » et je refuse refuse encore
malgré le temps qui m'abuse
ta mort et ma mort dans la tienne 

Peut-être saurai-je entendre un jour
le rire caché
sous tes cascades bleues
pour survivre et t'aimer mieux
te prolonger jusqu'à la fin 

RÉFÉRENCE à venir... 

Yves Préfontaine (1937 - ) 
Peuple inhabité 

J'habite un espace où le froid triomphe de l'herbe, où la grisaille règne en lourdeur sur des fantômes d'arbres. 

J'habite en silence un peuple qui sommeille, frileux sous le givre de ses mots. J'habite un peuple dont se tarit la parole frêle et brusque. 

J'habite un cri tout alentour de moi —
pierre sans verbe —
falaise abrupte —
lame nue dans ma poitrine l'hiver. 

Une neige de fatigue étrangle avec douceur le pays que j'habite. 

Et je persiste en des fumées.
Et je m'acharne à parler.
Et la blessure n'a point d'écho.
Le pain d'un peuple est sa parole.
Mais point de clarté dans le blé qui pourrit. 

J'habite un peuple qui ne s'habite plus. 

Et les champs entiers de la joie se flétrissent sous tant de sécheresse et tant de gerbes reniées. 

J'habite un cri qui n'en peut plus de heurter, de cogner, d'abattre ces parois de crachats et de masques. 

J'habite le spectre d'un peuple renié comme fille sans faste. 

En mes pas font un cercle en ce désert. Une pluie de visages blancs me cerne de fureur. 

Le pays que j'habite est un marbre sous la glace. 

En ce pays sans hommes de lumière glisse dans mes veines comme femme que j'aime. 

Or je sévis contre l'absence avec, entre les dents, une pauvreté de mots qui brillent et se perdent. 

PRÉFONTAINE, Yves, Pays sans parole, Montréal, l'Hexagone, 1967. 
Marcel-Fabien Raymond (1943 - )
Francophones d'Amérique 

Pour plusieurs vagabonds spirituels
pour une multitude de fraudeurs intellectuels
nous sommes comme une chiure de mouche
qui dérange la table des hôtes
de la communication nord-américaine 

Dans la littérature
comme dans la vie
il faut séparer la sainte huile du venin
ici
le miracle francophone
est toujours mystérieux
et le mystère de leur incompréhension
est absolument miraculeux 

RAYMOND, Marcel F., La jungle en folie. Poèmes 1989-1998, MRF Éditeur, Montréal, 1997. 
Jean-Pierre Rivest
QUÉ-BEC 

En tes veines
Il coule 300 ans
Où mères et maris
Ont transmis leur sang
Mêlé de champs de roches, de vents et de féeries
D'hivers longs à fendre les pierres. 

Tu étais pourtant fier
Malgré les blizzards
Et tu gardais jalousement ton âme. 

Tes étoiles,
Par centaines,
Ont conservé
Violons, gigues et chansons
Qui résonnaient dans les maisons
Pour rire
Pour ne pas mourir,aussi. 

QUÉ-BEC, je t'aime passionnément.
Je te vois comme enfant dans ses langes
Parfois comme monstre en son antre 

...........Je te chante chanson
Pour que tu fasses bien attention : 

« Ton moulin ton Moulin bat trop vite
Ton Moulin ton Moulin bat trop fort 

Ton moulin ton moulin bat trop vite
Ton moulin ton Moulin dort encore... 

Inédit 

Jean-Pierre Rivest (1976 - )
Quel pays (???????????????????????) 

Pays fini ?
Pays qui fuit
Pays gratuit
Pays vendu
Pays noir
Pays poire
Pays foire
Pays Pêches et Océans
Pays perdu
Pays blanc
Pays plat
Pays plate
Pays tarte
Pays bruits
Pays cuit ?????????????????????????????
Payer qui ????????????????????????????
Payer à qui ???????????????????????????
Payer pour qui ?????????????????????????? 

Naviguer sans peur
Vers le Pays Intérieur 

Inédit 

Sylvain Rivière (1955 - )

Et voilà que ma course
Prend faim
Me laissant sur mon appétit
Il fut court ce chemin
D'entre nous
Tantôt sous-bois
Parfois clairière
Fleuve et désert
Mais les pas
Qui nous mènent
En rond
Savent bien eux que l'on revient mourir
Aux frayères d'hier
Saumon rose de chair
Par respect pour son lieu
De naissance
D'appartenance
Pour enfin défaire
Ce noeud dans la gorge
Nous servant de pays à faire
C'est pourquoi
L'on revient toujours mourir
À demain de soi 

RIVIÈRE, Sylvain, Séparure, Écrits des Forges, 1993. 

Sylvain Rivière (1955 - ) 

Fleur de désenfance
Embaumant ma journée
Odeur inaltérable
Chiendent coriace
Rose de sable redessinant
L'éternité d'un ventre creux
Nasalité irriguée
Bestiale et païenne
Odeurs de sainteté
Rapaillées de siècle en siècle
Pour la beauté du désir même
Prenant naissance aux joues
Des espérances souveraines 

RIVIÈRE, Sylvain, Séparure, Écrits des Forges, 1993. 

Sylvain Rivière (1955 - ) 

Langue arrondie de parlure patoisante
Idiome sanscrit
Secret de polichinelle
Marionnette géante
Langue de terre battue
Chair vive et masque de glaise
Tu connais le dicton
La maxime et la brûlure
Papilles de vie
Roulant de bouche en bouche
De frontières en bureaux de change
Langue de feu
Luciole des premiers temps
De la colonie ensoutanée
Langue ridée
Millénaire naissante
Fatiguée de recrever tes eaux
De mémoire de fleuve
Estuaire attiédi
Langue de mes chairs
Roses d'appartenances armées 

RIVIÈRE, Sylvain, Séparure, Écrits des Forges, 1993. 

Sylvain Rivière  

On dit souvent
En se visitant de l'intérieur
Il n'y a ici
Âme qui vive
Aurait-on oublié
Le langage
François
Des premiers jours
De la colonie
Aurait-on perdu
Jusqu'aux clés
Du pays qui nous habite
Du fondement à l'échancrure
Aurait-on oublié jusqu'à son nom
Occupé à lorgner la frontière
Débaptisante
En bon colonisé
Pressé d'en finir
Avec passeport et visa
Vaccins
Douanes et ascises
Seule la fièvre pourrait excuser
Nos états d'hommes
Nos états-femmes
Nos états d'amants 

RIVIÈRE, Sylvain, Séparure, Écrits des Forges, 1993. 

Émile Roberge
Âme de mon pays 

« Malheur à celui qui vient à perdre son âme » 

Québec mon pays né du ventre des neiges
habillé de fleurs de lis heureux comme une biche 
tu courus sur les rives du gai serpent d'eau
qui chantait sous les érables 
âme fleurie de mon pays 

Québec mon pays doux comme des yeux de filles
haleine de flûte en ta bouche gouttes de clavecins en ta poitrine
tu grandis sous les ailes des mouettes
murmurant d'une suavité orangée pour un amour retrouvé
âme épanouie de mon pays 

Québec mon pays blessé profané
plainte qui sourd du coeur de ton peuple
et révolte criée dans un pays avorté
déchire les nuits froides des terres d'Amérique.
âme meurtrie de mon pays 

ROBERGE, Émile, ...Mais amour, Éditions de la Paix, 1992.

Émile Roberge
Attendez que je me rappelle... 

« Le sang sèche vite en entrant dans l'histoire. » 

Non monsieur Durham... ne sommes pas « un peuple sans histoire ». Et ça nous permet d'oublier. D'oublier Girouard et Chénier, d'oublier Viger et Delormier, d'oublier Mercier et Lévesque notre René. 

Ça nous permet de nous indigner une petite fois par année, de nous révolter une grande fois par siècle et de sommeiller de longues décennies. Ne sommes pas « un peuple sans histoire ». 

Oui dans le confort de mon studio je proteste : nous avons une histoire, une histoire qui oublie, une histoire tissée de trous de mémoire. Nous avons une mémoire, une mémoire qui oublie. 

Mais de nos oubliances je me rappellerai. 

ROBERGE, Émile, ...Mais amour, Éditions de la Paix, 1992. 

Émile Roberge 
Compagnons de la francité 

compagnons de la francité 
déracinés de la vieille France
nourris de siècles de patience 
burinés d'agonies
amoureux de nos parlures 
loin des chemins troués de désespoirs
entonnons une ronde d'amour 

compagnons de la fraternité
déjà une roure nouvelle se lève
des muguets creusent des ardeurs
dans les macadams oppresseurs 

debout fraternels compagnons
ensemble semons des résurrections 

ROBERGE, Émile, ...Mais amour, Éditions de la Paix, 1992. 

Émile Roberge
Déchirure 

jouis d'un frêle bonheur
lis des autres le malheur
coeur enlisé mauve de tiédeur 

parque sépare vieux amoureux
divorse écorche nids et perdrix
langues ébranlent amours mures 

mais mon coeur murmure
pourquoi l'humain humilier
pourquoi au matin mourir 

moisis aigre bonheur
car les autres meurent et meurent
âme moulée mauve de moiteur 

ROBERGE, Émile, ...Mais amour, Éditions de la Paix, 1992. 

Émile Roberge
Fleurs de France 

j'ai couru ce matin aux sépales troublés
tout le jour j'ai bu aux spirales embaumées
des oiseaux de feu lovés de pensées bleues
puis doucement j'ai prié en paroles fleuries 

fleurs de France en ombrelles éclatées
larmes roses sur de trop blêmes joues
je goûterai aux serments des aïeux
et ma main tendra ce matin
un regard ouaté sur des parfums de lilas 

puis le coeur plein de paroles
je comblerai toutes mes faims 

ROBERGE, Émile, ...Mais amour, Éditions de la Paix, 1992.
Émile Roberge
Mes écritures 

finie poésie bleue et rose
enjolivures et banderoles fanées
je descends dans la rue usée
mon papier à la main
je crirai mes écritures dures 

plus d'autres ornements menteurs
seulement ma pancarte écarlate
ma ceinture fléchée mes souliers troués
et mes écritures dures 

assez de folie de mélancolies farcies
je déchire mes blasons fleuris
je déploie mes bannières cachées 

avec ma plume mes écriteaux mon drapeau
je marcherai dans les rues usées
au coeur du pays nouveau
pour que dure sa brûlante liberté 

ROBERGE, Émile, ...Mais amour, Éditions de la Paix, 1992. 

Émile Roberge
Mon Pays 

mon pays se lève en jeunesse
et un soleil d'espoir bouillonne
derrière le bouleau blanc et le fleurdelisé
à l'ombre de vieilles maisons
fleuries de pierres des champs 

sous des habitacles de neige et d'argile
mon pays bourgeonne
et mon coeur attend les grandes marées
sous sa tuque de frimas 

mais voici que l'inondation verte ramène l'été
les eaux en cascade sous des rochers charnels
atteignent deux coeurs germés en amour
au coeur d'un Québec doucement enivré 

ROBERGE, Émile, ...Mais amour, Éditions de la Paix, 1992

Émile Roberge
Printemps souillé 

printemps souillé folie ruinée ravagée
je noue la faiblesse de ma détresse vieillie
ma révolte s'use et renouvelle les ardeurs 
de ma lutte inachevée 

à jamais je crirai dans le désert de ma parole
reviens pauvre vérité reviens purifier la grève
où demain nous dessinerons des traces neuves
et embaumerons les brises qui jouent
sous les branches confiantes
de nos vies scalpées 

reviens illuminer nos fronts
et nos pas preux et pauvres
car déjà pourrit le mensonge
sur un sentier de vérité 

ROBERGE, Émile, ...Mais amour, Éditions de la Paix, 1992. 

Micheline Simard (19?? - ) 

la folle avoine balaie la berge
le cinquième point cardinal
notre « paysable »
cathédrale dans l'herbe pauvre
éparpillée comme nos lettres
de fictive noblesse 

vit une légende au bout de nous
fières lentes retrouvailles
le fleuve en bandoulière 

SIMARD, Micheline, Les temps perforés, Éditions Le Loup de Gouttière, 1993, 80 p. 

Michel Van Schendel (1929 - )
À l'enclume 

Amiantose inconnue d'un peuple sans paroles
D'un peuple au pied du mur le mur grêlé de rêves
La rose était cendreuse et la guerre lointaine
Dès le seuil l'ombre douce à connaître où les mains affranchies n'étreignent que ce cloître
Les travaux l'ombre intacte sur le sol disposé comme un fruit
Et la brume changeante au profond de la paume
Nous avions le plaisir de peser des tempêtes 

Feu sur l'ombre ces hommes-là pourrissent
Chair d'érable usure d'eau les arbres succombant
Une grande parole galope vers la mer savoir est difficile
Je ne sais ce que je dis ce que je pense est ordinaire
Ce lieu de mésentente est le lieu d'une mort inutile
L'herbe brûle sur un pays caché 

VAN SCHENDEL, Michel, Variations sur la pierre, L'Hexagone, 1964, 51 p.
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